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PREFACE 

Le grand pape Léon XII1 disait à dom Gasquet, : 

" Publiez des archives du Vatican tout ce qui a quelque 

" valeur liistorique, que cela jette du crédit ou du discrédit 

" sur les autorités ecclésiastiques. Si les &vangiles étaient 

(' écrits de nos jours, on justifierait le reniement de saint 

" Pierre et 1'011 omettrsit la traliisoii de Judas, pour ne pas 

" offenser la dignité des apdtres." 

Ces paroles du souverain Pontife, rapportées, il ÿ a quel- 

ques années, par lord Halifax en Angleterre, seront ma 

justification auprès de ceux qui pourraient trouver hardis 

certains passages de ce livre. 

Le siècle veut la véritt5, et il exige que les grands et les 

puissants aient le courage de l'entendre. 111 y a plus de 

respect dans une vérité nécessaire dite avec franchise, que 

ciar~s certaines flatteries de cour proférées avec bassesse. 
LA où les courtisaris seuls sont écoutés, l'orgueil .rie tarde 

pas A commai~der en maître à des esclaves. Dire la vérité 

aux rois était autrefois un crime de lèse-majesté. Les rois 
s'en vont ; mais ils n'emportent pas avec eux tout l'orgueil 

hu ni aiii. 

Dans ce livre que j'offre au public avec beaucoup de 

défiance de moi-même, j'ai cru nécessaire de grouper autour 

de mon héros les événements qui ont précédé immédiatement 

et suivi son arrivée au milieu des Acadiens ; de faire I'appeI 



noniinal de tous ceux, -de saints rnissionnaires pour la 

plupart, - qui ont préparé le relèvement de notre race ; 

de passer en revue les forces vives de l'Acadie. Si je me 

suis étendu longuement sur les choses d'éducation, c'est 

d'abord, parce que le P. Lefebvre a Bté un grand éducateur, 

et, ensuite, parce que l'étude comparative de cette question, 

synonynie de civilisation et de progrès, a Qté, jnsqu'à ce 

jour, C1 peu près mise à l'index au Canada. 

J e  reconnais d'avance le bien-fondé de la critique qui me 

reprochera d'avoir abusé des digressions. 

La fondation du collège de Memramcook a été pour les 

Acadiens un reconimencement de vie nationale ; voilh 

pourquoi j'ai fait la chronique de cette institution. Quant 

au P. Lefebvre, il est pour tout le monde le plus grand 

bienfaiteur de sa pa.trie d'adoption, et,, pour ses élèves, 

un saint. 

L'esquisse de sa vie a été pour moi une œuvre de recon- 

naissance et de piété filiale. 

Plusieurs personnes m'oiit aidé à réunir les pibcee dont 

je me suis servi. J e  désire offrir tout particulibrement mes 

remerciements à la  vénérable Sœur Léonie, fondatrice, 

avec le P. Lefebvre, de la communauté de la Sainte-Famille, 

au Canada, et au R. P. Girard, D. Il., professeur de 

philosophie au collège Saint-Joseph. 

Mais les appreciations des évknements et des faits, les 

jugements sur les personnes, sont de moi seul. J e  porte seul 

la responsabilité de cet ouvrage. 



LE PÈRE LEFEBVRE 

CHAPI'L'RE PREMIER 

l>c .\loiitrL:al Saint-Philippe (le Laprairie. - Extrait de baptême. -- Seint- 
Philippe. - Etyinologie ùii iioin et  origines de la fainille du P. Lefebvre. -- 
SOLI p&re coiireur-des-bois. - Les trappeiirs caiiadieiis. - Histoire de d e i ~ ~  

. .Inglais et d'iiii seau d'eaii. 

Le voyageur qui se rend de Montréal à Boston, pur le che- 
iiiin de fer du Pacifique, arrive, après tiroir salué sur s t ~  route 
les Highlaiids, Caughnawaga et  Saint-Constant, grands vil- 
lages pleiris de vie et  d'activité industrielle, à une petite sta- 
tion isolée e t  d'apparence assez chétive. 
- Saint-Philippe ! vocifère en un langa,;e inintelligible 

l'employé du train. 
Saint-Philippe est le lieu oii iir~quit, le quatorze février niil 

liuit cent trente et  un, Camille Lefebvre, le futur stLuveur de 
I'Aci~die ; et  c'est le c e u r  gros d'émotioiis que je descendais, 
au  mois de juin dernier, en quête (le renseignements. iL CP 

village qui me faisait songer à un autre village, non nioiris 
chétif, où naquit, il y a dix-neuf cents ans, un enfant qui, lui, 
devait être le Sauvetir de tous les hommes. 

1 



Pleiri de ces pensées, e t  tout l .)oiile~~e~sé par les souveiiirs 
qui in'ussaillaient en foule, j'aboi.de un paysan que le pussage 
(lu convoi seiriblait plonger dans une profonde stiipeiir : 
- Avez-vous connu le père Calriille Lefehvre ! lui deiiian- 

(lai-.je, en ni'excusant de lu liberté qiie je prenais. 
- Le P. Carilille Lefebvre ? Yoiis voulez peut-etre dire 

Hubert ? Ah I c'était un grancl ~wklr.etm, allez ! 
- Pouvez-vous rn'itldiqiier quelque personne capable de ine 

1-eriseigncr iL son sujet?  Y a-t-il quelqii'un (le sa faniille clui 
demeure encore dans cette paroisse ? 
- Ali ! bien oui, il y n Médard Det~iers, son 1)~au-frkre,  clii i  

l'it élevé ; et puis il y M nlonsieur le curé que vous pourries! 
bien aller voir. Puuvre Hubert, c'est tloric vrtli qu'il est mort ! 
On dit qu'il a fitit beaucoup de bien, là-bas, dans la vieille 
(:die des Cayeiis '. Teiiez, je l'ai connu quand il n'était pas 
plus grtmcl que Ca. On l'appelait aussi il.linzb. Il  venait faire 
la lecture cllez rious. C'était un hriive enf>~tit ,  allez I 
- Vous aussi, vous rne pîtraissez un brave homine, lui dis- 

je: puis;je vous demander quel est votre noni ? 
- Moi, je m'appelle. . . . llupuis, e t  nion grand-grand-p&re 

veriait de la Cadie. 
Un  quart d'heure rie s'était pas passé, que nous étions deve- 

nus de vieux ainis, nous ticcablant l'un l'autre de qiiestions, 
lui sur la vieille Cadie et  les Cayens, moi sur  celui qui faisait 
l'objet de iiion voyage it Saint-Philippe de Laprairie. J e  sus 
pur quels cheniins son aïeul B lui, tié à Port-Royal, était venu, 
A travers les bois, de Boston à Saint-Jacques-le-Mineur ; coni- 
hien 11'Acadiens étaient morts eti route de faim e t  de misère : 
le noin des premiers habitants de la paroisse ; int~is je ne pus 
guère tirer de renseignements sur Camille Lefehvre, Hubeq-t, 
conime il l'appelait toujours. 11 semblait tout bouleversé 
(l'avoir rencontré quelqu'un qui arrivait tout droit de la 
vieille Acadie ; et il n'était pas bien sûr que les Anglttis ne 
préparaient pas quelque autre mauvais coiip contre ses frères 
(les provinces d'en bas. 

1-L'Acadte est form6e de deux mots, la Cadie, d'os Acadie. 



Vous pourriez bien aller voir inonsieur le curé, m'avait d i t  
ilion compatriote Dupuis. Le  conseil nie parut  bon. Au reste, 
l'église n'est distante que d'un petit quar t  de rnille de lu  gare. 
Batie d'un calcaire gris, sans prétention d'architecture, e t  
datant  d'assez loin, elle domine gr i~vement  le rnodeste village 
ciont elle occupe l'une des rares élévations de terrain. Tout 
auprès, je découvris la inaison ciiriale, qui nie senibla n'avoir 
aucune ambition d'éclipser l'église : ce qui rne parut  d'excellent 
augure, le bon Dieu étant ici mieiix logé que uon vicaire. 

Celui-ci, M. Laporte, ine fournit, avec une amabilité par- 
faite, mêlée à beaucoiip (l'esprit, les renseignenientu qu'il pos- 
sédait : riiais comrrie il n'avait la cure de la paroisse que 
depuis 1878, il me renroÿtL aux archives. J 'y trouvai l'acte de 
l)aptême que j'étais venu cherclier, e t  le transcrivis avec l'émo- 
tion (l'un t~nt iqut~ire  découvrant iine iiîédaille d u  pliis grand 
prix. 

'' Le quinze février. inil huit  cent trente-un, par nous prêtre 
soiissigiîé, a été baptisé sous condition Camille, né hier a u  
soir, d u  Iégitirne mariage de  Louis Lefebvre, laboureur, e t  de 
Véronique Bouthillier de cette paroisse. Le parrain a été 
Louis Paillant, lu marraine Louise Routhillier, qiii, avec le 
père, présent, n'ont su signer. 

" R. P. LAJUS, Ptre." 

C h  M .  Lajus était vicaire de Saint-Philippe, en 1831 ; 
M. Franyois-Xavier Pigeon en était le curé. 

La  maison de M. Médard Demers, où le P. Lefebvre a 
passé une partie <le son enfance, e t  que, sur  les indications de  
rnon ami Diipuis, il s'agissait maintenant de trouver, est à 
quatre rriilles de i'église de Saint-Philippe, sur* le chemin de 
Saint-Jean. Les habitatioris sont clairserriées sur  la route ; triais 
le sol, gris, lourd, toute la fécondité des autres terrains 
d'alluvion qui entourent l'île de Montréal. 

A votre droite e t  à votre gauche s'étendent, tranchant su r  
l'liorizoii, des lisières de forêts qui offrent des trouées à tra- 
vers lesquelles vous apercevez cies habitations. Ce sont les 
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" rtings." Les rangs de Saint-Plillippe sont non iiioiris riclies 
et non moins bien bâtis que le, paroisse elle-niênie. 

D'espace en espnce, l'teil se repose siir de beaiis grands 
urhres isolés, e t  parfois sur dc: véritables bosquets, dont les 
cultivateurs des eiivirons tle Montréal émililleiit avec tant de 
goût leurs terres et  ombragent leurs ctiaiiipêtres habitations. 

Saint-Philippe est une des anciennes paroissen tlu comté. 
I l  confine, BU nord, ti, la paroi$se de Laprairie dont il faisait 
autrefois partie ; it l'est, à la paroisse de l'Acadie ; au sutl-est, 
it Saint-Jacques-le-Mineur, et  à Saint-Constniit par l'oiiest. 
De la inaison où est né le P. Lefebvre à l'église de l'Acadie, 
il y a quatre inilles enviroii, ii vol d'oiseau, et  six rnilles pur le 
" chemin di1 roy." 

Les premiers actes consignés aux archives parois~iales 
remontent h 1752. Au,jourdlhui la population (le la paiaoisse 
s'élève à 1600 Bmes. 

11 faisait i i~i i t  noire quarid j'arrivai chez M. Médard Deiiiers. 
Conna i~~ance  fut  bientôt faite de part  e t  (l'autre, e t  je pus 
recueillir de la bouche tle cet excellent Iiomine e t  de sa digrle 
épouse l'histoire des premières années du  P. Lefebvre. 

Mais il ne sera peut-être pas saiis iritéret de connuitre 
(l'abord les origines de son nom et de sa famille. 

A défaut d'iin croisé, (le la cuisse (le Jupiter, ou des treiite- 
deux quartiers de noblesse que les génénlogistes d'antan, 
soucieux de leur3 intérets. o f h i e n t  ti, ceux dont ils voulaient 
célébrer lti gloire, le héros de ce livre se contentera d'urie 
racine grecque ou li~tiiie poiir premier Rieul connu. Faurc, 
glorieusenient régnant sur li~, Républiclue franqrtise, n'en eut 
pas d'autre, jabsv, c'est- h-clire ouvrier l. 

Son premier ancêtre cnnt~dien fn t  Pierre Lefebvre, 116 tt 
Boy-Guillauriie. dans le diocèse de Roiien, en Noririaildie, en 
1652, et qui vint s'établir, tout jeiine tionirne, à Laprairie, oii 

1-Plutarque dlt d+ns une <te res Vies : " 11 proposa le boucller & tous les feves 
(1111 pour lors eltnyent à Rome; '' et, en note, son traducteur fraiiçals, Jacqiie*: 
Amyot, ajoute: Févre (faber), oiivrler en metal, d'oh Lefebvre. 
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il épousa, en 1673, Mr~rguerite Gagné, veuve de Martial 
Sauton '. 

I l  engendra, - pour suivre la méthode de génealogie bibli- 
que, - Franqois, qui engencjrti, Louis, qui it son tour engendrn 
Louis, de qui est né lin au t re  Louis qiii fu t  le père de 
Ciirnille Febvre. 

Louis se inaiia trois fois. I l  eu t  de ses cleiix premières 
feiiiriies une nonihreuse postérité. De sa  troisième, née Mnrie- 
T'éronique Hoiittiilliei~', e t  veiivr de  Jean-Baptiste Moqiiin, il 
n'eut qu'un seul enfant, Caniille. C'est celui dont nous 
essayons d'esquisser la vie. 

Avant de s'6t;thlir A Saint-Pliilippe, Loiiis Lefebvre fit 
l'école buissonnière, clière encore a u x  Ctinadiens di1 coinmen- 
ceiiient de ce siècle, e t  qiii consistait R parcourir en trappeurs 
les iiiiiiienses étericlues qui constituent ;iu.jourtl'liui le nord e t  
l'ouest csn$itlien. 

Elle est étoiinailte, cette race cles trrippeiirs cariadiens. Feni- 
niore Cooper, le citpittiine Mayric Reid e t  les plus extrct- 
vngants roiniinciers (le citpe e t  d'épée ii'ont pas imaginé 
d'tiventures plu.; iiivruisenihl:i,l-)les que lrs vrtiies aventures 
vécues p a ~ '  les coureurs-cles-\)ois canadiens. C'est une famille 
à part, dont les derni-clieux des temps fahiileux de la  Grèce, 
tloiit, les clievaliers errants d u  iiioycii iîge sont les aïeux. I ls  
eri descendent en ligne droite. Xeii~roil, de biblique mémoire, 
étiiit leur ancêtre It toiis, niais non pas leur iriaitre. Le t r t ~ p -  
peiir citiiatiien n'a pas connu (le niaîtres ; persontle ne l'a 
jamais surpassé en folle t;tn&rité, en courage froid e t  calculé, 
en finesse, en extravtigaiices, en génerosité, en dissipations, en 
liéroïsiiie, en endurance. 

Les Anglais. dix fois plils noiribreux que le8 Caiiadiens, n'a- 
vaient pas perdii de vue les rivages do l'Atlantique, par  la  

1- Dictio?innive gL?rr'alogir/ue dr Mgr Tanguay. 

2-En France, les de Routhlliers, fiiiiiille de graudli clir&tiens, dont Llenys Bou- 
thIliers, selgneur de Feuillecourte et  du Petlt-Thouars.commrriça l'lllustrarion, 
au 16e siecle, se dlvlse en deux branches, les Chnvlgny et les RancB. Peut-Etre se 
rattachent-Ils origlnairement aiix Routhillers du Canada, mala II m'a et6 im- 
possible d'en Btablir la preuve. 
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crairite des sttiivitges e t  d u  grancl inconnu, que cléjt'i rius cou- 
reurs-des-bois avaient exploré, fureté tout  le continent. Les 
régions polaires cle 1i1 baie d'Hudson, les grands lacs, les 
montagnes Rocheuses, tout le parcours d u  Mississipi, lu 
Louisiane, étaient le charnp cle coiirse de  ces hoinrnes iri- 
croyables. U n  canot d'écorce, l'été ; des raquettes, l'hiver ; un 
fusil sur  l'épaiile, et, à la  ceinture. avec le sac - it - feu, le 
couteuii-croche propre éguleinent à accorniiloder une t rui te  
saumonée e t  à éventrer un ours gris ; quelques provisioris 
pour par t i r ;  uiie litrine en voyarit pleurer la  rnère, ou eii 
regardant la croix d u  clocher disparaître derrière la  colline ; 
puis ces héros, ces fous, partaient gaîment pour la, coilqu6te 
de l'Amérique dii Nord. 

Le voyez-votis lti-ba~, debout coinirie uii prophete, 
Le regard rayonnant d'audace satisfaite, 
La main teiidue au  loiil vers 1'0ccideiit broiizS, 
Prendre possessioii de  ce doinaine immense, 
Ail nom du Dieu vivant, au  nom du roi de F~a i i c e  

F t  clii monde civilisé ? '  

C'est de Jolliet preriaiit possession clu hlississipi que parle 
ici le poète. 

.Tosepli Tassé u fait deux gros volumes avec Les Cuuodie7zs 
( l e  L'Ouest. I l  reste à écrire cinquante romans et autant  cle 
poèmes épiclues. Mais, depiiis La Hen?.intle, on n'écrit plus cle 
poèmes épiques. 

Quelques-uns s'en revenilient a u  village natal ; mais, la plu- 
par t  dii ternps, pour retourner bientdt, pris par  ln riostalgie 
des grandes forêts e t  des prairies immenses. 

U n  certain nombre, trouvant qu'il n'est pas bon (l'être seul, 
s~ i r tou t  quand de nombreuses e t  fnciles sauvagesses s'offrent 
pour remplir le précepte (le In Genèse, prennient femme pliis 
ou moins régulibretnent. 

De ces iinions dans le goût de Jean-Jacques Itousseriu sont 
nés, entre autres, les inétia d u  hlailitoba. 

1-La Dbeouoel'le du Mississipi ,  par Loiils Frechiette - 1W. 
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Quelques-uiis. plus esthétiques, I-everiaient :LU Canada cllei.- 
clier une payse, puis s'en retoiirnaient faire scruclie d r  Glaiics 
A Windsor e t  clans triaints aritres postes de la corripegiiie du  
Nord-Ouest ; d'autres, conime Faribault, Vital Guérin, Jean-  
Baptiste Beaubicn, Joseph Robidou, Saloirion Juneau, Julieii 
Ilubuque, s'attt~rtlaient à Fonder de  graiides villes future3 
(Iat~s 1 'Oue~t  arnéricaiii : Saint-Prtul a u  Minnéqota, Cliicago claiic 
l'Illinois, Saint-Joseph nu Missouri, Milwaukee ' au Wiscon- 
sin, Dubuque à I'lowa. Les citoyeiîs (le ces villes leur clreshent 
i~~,joiircl'Iirii tles inoniixiieiits. 

La descente (les r;ipitles, une fièvre iiialigrie, des t);tgiti.res 
lioiii6riqiies, le flèche cl'iin sauvage, eii einportaierit i l r i  cer- 
tain no1iibi.e: et,, sur  la toiiihe (le ceux-ci, iiiil prêtre en sur- 
plis blanc lie vint prier, aucilrie femine vctue (le noir ne vint, 
pleurer. 

" A \tien des eridroits ", écrit Mgr Titché cli~ns la  relation dv 
son premier voyage à Saint-Boniface, " perid:~nt tout le long 
(le la. route X I O ~ I S  avons VU des ci-oix plantées sui. les toinhes 
dzs personiies noyées ou inortes eri voyage." 

Ce sont les fosses des voyageurs c;~n;tclieiis totrib6s sur  la  
grande route de  l'ouest. 

Louis Lefebvre arrivait  directeii~etit tle " Mictiel-Maki- 
ilah " " ine di t  nion hôtc, ilutliid il vint s'établir définitive- 
rnerit, en 1794, & Saint-Philippe tle L;~pi.aii.ie ; clans tous les 
cas, " c'ét;iit dans les langues." 

I l  avait  amassk quelque argent, e t  il coiiiiiieiiip par  s'ticlie- 
t e r  une belle grande terre su r  1;tquelle i l  se construisit lui- 
même une [naison. C'est daris cette iiiaison, dont I'esquissu est  
ici reproduite, qu'est né le P. Lefebvre. 

Sans style aucun, tenant le inilieu entre les aricietiries ii:ai- 
sons norinnndes, B toiture se prqjetatit en corniche relevée 
B ses rebords, e t  les inaisons acadiennes d'un cacliet plus 

1-&lilw~iukee signifle Terrebonne. Juncii~c, qul venait. de ce dernier eiidroft, 
donnu h son campement le noni do soii village natal, traduit en algoiiqiiiii. 
Di~lcrs r<vninisc(tibr Argos. 



anglais; ayan t  un corps de  logis en pierres inal i~ssortics. 
recouvertes d'un crépi blanc: coiistruite eii bois depuis 1 i ~  
sablière jusqu'au fnit,e ; avec deux grosses ctieiiiinées écri~séek 
e t  qui s'ouvraient en foyers à leur base, avaiit l'introduction 
des poêles en fonte, cette maison me parut  plus uiiguste que  
le palais du Louvre. J 'y pbiiétrai plein di1 respect yiii saisit 

n t i i l a o n  nrl est i i C  le P. Lefebvre. 

le catholique en entrant dans une Qglise oii 1)ieii réside. 
Miisulmnn, j'eusse enlevé ma chttiissure, conime uii seuil (l'iine 
mosquée. 

Mênie simplicit4 a l'intérieur yu'i~ii dehors. I lu confort,, 
niais de luxe point. La maison d'un Aci~dien de Mernranicooli 
assez l'aise. Une cloison la divise en d e u s  dans le seiis de I ~ L  
longiieiir. A l'arrikre, la cuisine, servant en mêinc teinps tle 



qdle  à iiianger. Siii' le devant, à droite. une pièce tenant lieu 
d'un iiiodeste salon : B gauche, deux chambres A coucher. 
- C'est 1A qu'est né le P. Lefebvre, nie dit  lu niaitresse de  

la riiaison, eii iri'introduisant dalis la chambre du foiid . . . 
(Juaiid on a hté voyageur, e t  qu'on revient de Michel- 

M ~ c X ~ ~ Z I L J L  avec des éconoinies, oii ne s'arrête pas B mi-chemin. 
Grâce it soi1 esprit d'ordre, Loiiis Lefebvre fit de la  culture de 
son chuiiip iioe industrie payante. Après sa  prernière terre, 
il eri acheta une deuxième, puis une troisièilie; bref, il e u t  
nutaiit de fernies que cl'épouses : e t  il devint l'un des habitants 
les pluo à l'aise de l t i  pt~roisse de Saiiit-Philippe. 

C'étilit lin homiiie solideii~ent ciiixrpenth e t  d'une force peu 
ordinaire. Le P. Lefebvre, qui ne  parlait jiiinliis de  sa 

fainille, se laissa p o u r t a ~ t  c~ller H, raconter it quelques-un- de  
ses 6coliers en vacances l'épisotle suivant, dattirit de  sit plus 
tendre enfance. Il avait  gardé pour son pbre un respect pro- 
fond, mêlé d'une adn i i r~ t ion  oii perçr~it une teinte d'orgueil 
filial 

" Coiiiiiir la plupart cIes lioiiiiiies forts, iious disait-il, iiiori 
père &ait doux ; riiais il ne f:i,llait pas réveiller le lion, je veux 
dire,  le coureur-cles-bois, qui dort. 

" Deus  Anglais en goguette l'apprirent un  joiir à leurs 
dépens. Ils arrivaient en voitiire (ltl Montréal ou d'ailleurs. 
C'était pendant les guerres de  Papineau. Les " patriotes " 
venaient d'être bclusés à Saiiit-Eustr~clie, e t  inon père, ce 
jour-18, était  (le ninuv;iise liiinieiir. J e  crois qu'il n'avait 
jilniais lieaucoup aitiié les Aiiglais. Ceiix.ci entreiit sans 
frapper, e t  lui enjoigne11 t tl'iin ton rogiie dl;i.ller dcnncr 
à boire iL leur cheval. 

" -Le  puits est  IL, leur dit  le vieillaril, qui était  (levenu pâle, 
vous pouvez aller vous servir vous-mênies. 

" Eii iriaugréant le plus capable der deux s'avance vers le 
" banc des seaux," e t  en prend un dont il veut se servir pour 
abreuver sa  i~ionture.  

" - Kon 'pas celui-là qui est pour le nionde, fait  observer 
mon père ; il y a un vttisseau à la bringuebale pour les iiiiiliiaus. 

" -Hel1 ! la bringuebale, miirniura l'Anglais a son con~ptt- 



gnon ; mon cheval est uussi propre qu'un 11. . . . Canailien- 
Français. E t  il continua de se diriger vers lit porte, avec le 
seau derrii d'eltri. 

" U n  boricl, un éclair, le vieillitrd avait sauté sur le seau, 
qu'il arriichait des inains (le I'irisrilteur, lui lzinyant le contenu 
en pleine figure. 

" Le couipagrion se précipitu sur lui. C'était un homine tout  
petit. Dans tous leu cas mon père le raisit, une rnitin srir le 
chignon dri cou, une autre plus bits, et  vlan ! à tritvers la 
croisée I 

" L'autre, les yeux encore tout pleins rl'eiiu, s'avance sui. lui 
les deux poings en arrêt. Celui-là tomba cornrile un plomb (lu 
coup de poing qu'il reqrit. S a  tête portth la prenlière sur  le 
parquet. 

" Mon père, craignant qu'il rie fût rnort, le i.:lrnassa ; puis, 
après l'avoir raiiiin6 avec l'euu qui r-e-tait d:ins l'autre seaii, 
l'aida à sortir de la maisoii e t  l'escorta jusqu'it la voiture que 
le petit tenait toute prête, les dents lui claquant dalis 1ii 
bouche. 

" -Bon.joui. ! leur dit-il. S i  vous buvez chez vous clans les 
mênies vaisseaux que vos chevaux, vous saurez, mes gars, 
que les Canutliens sont b:tptisés, et  qu'ils boivent à part,." 

E n  nous racont,unt cela le bon P. Lefebvre riait, riitit (le 
son grand rire franc, oii il inettiiit toute son aine. 

E t  nous qui, pour la plupart, uvions ashisté à des .scènes 
bien itutreirierit brutales, oir les iiôtres, hélas ! n'avaient pas 
toujours eu le dessus, iious trouvions liéroiqur ce vieillard qui 
faisait ainsi respecter s a  ii~aison des Anglais. Dalis notre 
enthouhiasrne nous liii aurions élevé cles statue*. 

Loriis Lefebvre niourut le 7 février 1846, âgé de près cle 
quittre-vingts aris. 



CHAPITRE DEITXI~IV~IIE  

8011 enfance.- Sn riiPre.--Ses preiiiii~res &coles.-Preiiii&~.e coniiiiiiiiioii.-1.e 
p&re Laperle.-Mort <le soii p h - 1 ~ ' B c o l e  (le S i i i g e i .  L'liivei au ('ailada. 
-Lectiires.-8-t-il aiiii&?-L'aiiioiii (le ln. iiatiire uliee les poistes, les saiiits 
et  chez Cainille Lefebvre. 

Caniille Lefebvre avait quinze ans quancl il perdit soi] père. 
L'liéritage paterriel était  presque toiit passé ibüx mains des  
enfants des deux premiers lits, de sorte que la troisièirie 
feriime, Marie-TTéronic~ue, resta, avec son eiifaiit, dans un  r t a t  
assez voisiii de la  niisère. C'était une persorine courageuse e t  . 
douce, craignant Dieri e t  niettant en lui tout sori espoir. L)ieu 
e t  Caniille, cette r n h e  ii'ainiait rien autre  chose aiitiliit soiis 
les cieux e t  au delà. 

Rien ici-bas ne fait  aussi Lieii coiiiprendre I'aiiiour (.le Dieu 
pour les tioinmes que l'amour des inères, rien ne s'y confornie 
autant ,  rien ne s'en rapproclie de  si prts. L a  mère chrétienne 
est surtout belle entre les feirimes : . ~ ~ z t c t e r  c~dna i~*abi l in .  Ln  
vierge du cloître est peut-être plus rspprocliée cle l'Agneau : 
la  mère chrétienne Iiii ressenil-)le davantage. I l  y a ceci de  
commun entre Jésus e t  la mère, le sacrifice par I'aiiiour. Toiis 
deux enfantent des ârnes Dour les conduire à Dieu. Les 
mères sont les pourvoyeuses (lu paradis. E t  partout e t  toii- 
jours elles sont les mêriies. Marie, à Bethléem e t  à N:~zaretli, 
est sans doute l'idéal ; mtlis le sentirrient maternel lie difiérait 
pas chez elle cle celui de nos mPres à nous. 11 n'était qu'iri- 
tensifié par  la présence de l a  divinité. Dans soli tils elle 
adorait son Dieu. Mais Jésus était avant  tout  son tils, la 
cliair de sa chair ; et  ln inhre, chez elle, n e  perdit jaiiittis ses 
droits. 

Quelles furent les occupatii?iis du  jeune Caniille, jusqu'à la 
mort de son père ? Celles de  soi] âge, sans cluute. L'histoirtl 



d 'un liornriie ne coiiiinencc, à propreincnt p~lrler,  que lorsqu'il a 
a t t e in t  l'âge d'horilriîe, e t  c'est heureux, parce que cela lui 
peririet de  dérober au riionde les plus belles, les plus sereines 
~tiinées de  sa  vie. Les jeux d'abord, quand l'enfant trouve 
cles coilîpagiions. Le jeune Camille n'en avait  giitre, vivant 
seul dails la riiaison rrvcc ses vieux parents. 

Son père ne  savait pas lire : leu coureurs-des-bois avaient 
bien autre clioso à faire qu'à tenir  une plume e t  Zt se farcir la  
tê te  des signes de l'alphabet. S'ils les avaient appris daiis 
leur preiiiière enfmce, ilprès cinq, dix ans de In vie des bois, 
il n'en paraissait guère. 

Par contre, daine \'4ronicjue Boutliillirr posséd:tit la  soinme 
totale des connaissaiices littéraires de la plupart des paysari- 
nrs  canadiennes : elle savait lire. Peut-être aussi pouvait-elle 
ticrire. 

Quand, les dimanches e t  les jours fi.ri&s, elle se rendait à 
l'église cle Saint-Philippe?, accornpugnke de Louis Lefebvre, 
ilu vivant de  crliii-ci, e t  du  jeune Ctiniille tou.jours elle n'ou- 
bliait jamais de  prendre, s u r  la cornictie où reposait la 
pendule, le gros Ptrroissieil ron,tc, iw aclieté chez Fabre e t  
Gravel, à Montréal. 

Ce qu'est la bible dans lu tleiiieure d 'un protestant, le livre 
(le prières l'est dans ILL I I I R ~ S O I ~  d 'un Canadieri ou d'un Aca- 
4lien. C'est pour les uns ot les ttuti-es le livre par  excellence, 
l).il)lio?~. 

On i l  lieil de croire que Cnmille ttpprit à asseiiihler ses lct- 
tres clans le vieiix paroissien roinain de sa  iiière, e t  que c'est 
elle-inêrne qui lui nioiiti~a à lire. 

Il est une reprocluction d'un tablei~u de Mathias ltiinbrecht 
{levant laquelle je me suis souvent e t  longtemps arrêté. C'est 
sitinte Anne inint rant  iI lire à Marie. L'anaclironisme d'un 
roluiire relié entre les inains de lu sainte Vierge,-les grands 
peintres de la Renaissance en ont  fait  bien d'autres,-ne 
diminuait  en rien l'énlotion que je ressentais en voyant cette 
iiière penchée avec aiiîour sur  sa fille, e t  lui enseignant les 
Ecritiires. II existe d'autl-es tableaux, d'une forte inspirrrtion, 
reprksentant la même scène. Mais je n't1.i vil nulle part ,  e t  ne 



sache pas qu'il existe, signé d'un norn italien ou franyais, de 
toile représentant Marie iiiontrant ses lettres iL Jésus1. I l  int' 
sernble pourtant qu'il y a là un thètiie (1 une grandeur infinie 
clans sa naïveté niênie : une vierge eiiseignant Dieu ! E t  pour- 
quoi i as, si Dieu cst son tila ? 

Le P. Lefebvre répétait soiivent que les deux plus l-beaux 
joiirs de sa vie étaient celui de sa preinière comtnunioii e t  
celui oii il fu t  consacré prêtre. Quarid il en parlait, (ln sentait, 
rtu léger ti-enit~leirient de sit voix, à voir ses paupières hattre, 
comme si de ciouces ltxrrnes étaient prêtes à s'échapper, que 
les premières éiriotions reveiinient toutes. C'était pour le pré- 
parer à ce grand jour cle lit preinière comiiiuriioii, & ce grancl 
bonheur. que sa nière lui avait appris à lire. 

On nie contredira peut-être, inais je n'en a i  pas irioins lti 
conviction que c'est à cause ile leur prerriière coniiiiunion 
qu'une grande proportion de nos paysans canadiens appreii- 
nent à lire. L'école n'est pas naturellenient populaire cliez 
nous, où les :tnibitions sont peu élevées, oii les carrières se 
suivent e t  se resseriiblent. Les anciens Egyptiens e t  l e s  
Frtlnqais d'Ainérique ont, soiis le rapport  tle la routine, plu< 
d'un trait  cle resseiiiblance. 

1l'é.cole trouverait peu sa  raison d'être dans bien cies caiii- 
pagnes canadienrieu, sans le catéchisrrie qu'il f au t  apprendre 
pour faire sa preinière coinriiunioii. C'est à Saint-Jacques-le- 
Mineur, dont l'église, en droiture, n'est éloignée que d'une lieue 
environ de la maisoti de Luuis Lefebvre, que Camille fit la 
sienne. Sa iriilre venait d'être frappée de paralybie, et son 
père, brisé avant  l'âge par  le suriiienage de la vie cles bois c t  
l'excès du  travail, était devenu à peu près iiripotent. L'eiifant 
fu t  placé à Saint-Jacques-la-Mineur, chez sa  marraine, Marie- 
Louise Bouthillier, épouse cle " Fanfaii " Moquin, pieuse e t  
charitable persoiine, qui l'eiitourrt de soiiis e t  (le la plus tencl1.t. 
affection. 

Avec (luel recueilleinent, avec quel aiiiour, ii'a-t-il pas tlii 

1-Un nomm6 Kowslsky a fait uii tnbleiiu de ce genre. La sniiite Vierge y est 
repr6seiit6e toute jeune. 



recevoir, pour la première fois, son Dieu, lui qui, cinquante itns 
plus tard, ne parlait de cet événement que les yeux reinplis 
de larmes ! Son cœur d'enfant fut  ce joiir-là blessé d'un trait  
dont il ne sut,  dont il ne voulut plus guérir : saiccius n,nLore ! 

Nous le verrons, dans la suite de son humble t?C laborieuse 
exi-tence, en butte :lux contradictions auxqiielles l'lioinme, né 
de la feriirne, est assujéti. Mais partout, mais toujours, il 
se consoler~t des désilliisions de la vie e t  des cléceptions 
Iiuinaines, en s'épanchant avec amour aux pieds de Celui qui 
résitle clans nos tabernacles ; ii y recourra dans toutes les tribu- 
lations qui déchireront son âme, et  y puisera chaque fois plus 
de forces que n'en trouva, chez les anciens, Antée au contact 
de I R  Terre : il s'y jettera encore, e t  avec quelle ferveur ! lors- 
clu'il verra l t ~  protection d'en haut  couvrir manifestement son 
ceuvre. 

Camille inontra de bonne heure de grandes dispositions it 
s'instruire. A Saint-Jacques, il fut  rnis à l'école, un a n  d'abord, 
chez une danie Loysel, puis une couple (l'années chez le pbre 
Laperle, magistel. d'une grande réputation, dont il devint 
bientôt l'écolier favori. 

Toiites chose3 ont ici-bas leurs limites, même le savoir de 
daine Loyriel, iiiêine le3 connaissances du pére Laperle. Celui- 
ci avoua H, tante " Fanfail " que les livres ne pouvaient plus 
rien apprendre à son Camille ; que lui-mêine, le maître d'école 
le plus en renom à clix lieues & la ronde, lui avait livré tous 
les arcanes de son érudition, ne pouvait plus rien lui ensei- 
gner, était au  bout de son latin. qu'au reste il n'avait jamais 
étudié, attendu que les Frères, cllez lesquels il " s'était édu- 
qué" ne le uiontraient pas. A par t  18 lecture e t  l'écriture, que 
le père Laperle appelait tou.jours la calligraphie, son élève 
connaissait B fond son arithmétique, c'est-&-dire les quatre 
règles fondamentales, la géographie " universelle ", I'ortho- 
graphe e t  les riidinlents de la graininaire. C'était, pour le 
brave magister, le de o m n i  r e  scibili de Pic de ltt Mirandole, 
les colonnev d'Hercule de tout ce qui pouvait s'apprendre dans 
une école de campagne. 

Heureusement pour le futur  fondateur de l'Université de  



&Ieiiiraiiicook, il s'ouvrit, vers ce teiilpo-là, sous les auspices 
de l'abbé Proulx, A Saint-Pliilippe mêitie, tout près de l'église, 
dans le bâtirnent qui sert  encore aujour(1'liui d't~cadéinie, Urie 
école extraordiriaire. Des laïqiies : Donoliue, un Irlandais : 
Tournad, un Franqais ; George Singer, un Allemand, y ensei- 
gnèrent successiveinent le latin. 

Louis Lefebvre résolut d'y envoyer Caiiiille. 
C'est sur  ces entrefaites qiie le vieux coiireiir-des-Lois iiiou- 

rut,  CLgé (le 78  tms. 
L a  inort de sori père fiit pour Camille la première graiide 

doiileur de sa vie. Jusque-18, il avait vécu tluns l'insouciance dii 
jeune âge, partageant son teinps entre l'école. les jeux, e t  le 
culte de ses vieiix parents, qu'il t~irnait d'une tendresse infinie. 
Son père. dont il ne se riissasiait pas de se faire raconter les 
expéditions lointaines et  la vie aventureuse de trappeur, lui 
seiiiblait le plus illustre héros qui eût janiuis pénétré dans 
les profondeurs d u  grand Ouest. E t  voici qu'il lui était enlevé. 

Ses yeux s'ouvrirent H. la vie, comme ceux d'un aveugle que 
la vision de la nature frapperait pour la prerriière fois. 11 
regurda autour de  lui, e t  se trouva. seul au  iiionde, avec une 
mére adorée dont il devenait l'unique soutien. I l  ~aegardi~ 
devant lui e t  sperput la iuort, l a  mort hideuse qui guettait  sa 
iilère, qui le guettait lui-inêine, qui guette tous les homriies. 
Puisque son père, le vainqueur dans inille aventures hé- 
roïques, ÿ avait succombé, qui était cupahle d'échapper iL ses 
coups ? I l  eut  peur e t  se jeta, coinmc loi-squ'il était petit 
enfant, dans les bras de sa irière. 11 la trouva caiine e t  con- 
fiante en Dieu. Dans ce corps frêle et  brisé par  la maladie, il 
vit une bine sereine e t  résignée, pour laquelle 1 ; ~  mort n'avait 
pas de terreurs. Ce spectacle fit sur son âme une irnpression 
profonde. 

I l  sortit de l'épreuve le c t rur  brisé, mais l'bine fortifiée. 
Camille Lefebvre n'était plus u n  enfant :  c'était désor~nais un 
jeune homnie, transformé par la douleur, e t  entrant dans la 
vie comme un atlilète daiis la lice. 

I l  reprit le chemin de l'école de George Singer. 
Ce n'était pas pour l'écolier une affaire de pur agrément. 



Quatre riiilles a l'aller, quat re  rnilles polir le retour. L a  tiiclit? 
journalière étai t  rude, sur tout  quand le chernin é ta i t  mauvais 
e t  le teiiips inclément. Mais le jeune liomnie avai t  quinze aiis ; 
il avai t  vu iriourir son pbre, e t  tous les soirs sa rrière paraly- 
sée l 'attendait pour l'embrasser. 

L a  route qui condiiit a u  village d e  Saiut-Philippe est  iiiorne 
et déserte, e t  rien n'iiiterrompt le recueilleinent de celui qui 
la purcourt, rien ne  le distrai t  de  ses pensées. Le  jeune Caiiiille 
tlevenuit (le plus en plus rêveur. Les longues iiiéditutioiis 
de  la rriarche, matin e t  soir, favoris:zient son recueilleinent 
intéricur : il s'iso1:~it (le ses coriipagnons e t  ainiait k rester eii 
tête-à-tête avec son âine. 

I l  entendait  des voix a u  fond de  son ccr,ur. 
Tout liomriie providentiel porte a u  dedans d e  lui-inêiiie, ou 

rencontre su r  su route, un  buisson ardent  d'où sortent  des  
voix. A Moïse, qui  délivra d e  lu cuptivitt: cl'Egypte le peuple 
hébreii, le  voix (lisait : " J e  parlerai par  ta bouctie e t  t 'en- 
seigrierni ce qu'il faudra  dire. " d Cuiriille Lefebvre, qui  
saux7a le nationulité acadienne, elle uiuriiiurait tout  bas : 
" Instruis-toi, t u  seras prêtre. " 

Devant  cette voix, qui étnit  en même teinps uiie visioii 
rriystérieuse, l'enfant se dressait t ou t  illuminé. L'image d 'un  
lévite vêtu de blanc e t  (l'or e t  niontant à l'autel, fascinait soii 
tfkil ébloui. 

Tous les rriatiiis, pendant cleux iLris, il alla régulièreriierit a u  
" peti t  collège " d e  Saint-Philippe, c'est ainsi que l'on appe- 
lai t  l'dcole clu professeur allemand, se faire ensc~igner les 
rudirnents de  ltl langue latine. 

Soit  que la latinité de  Her r  Singer fîit à son tour  épuisée, 
ou, ce qui  est  plus vraisemblable, que  le coiiregeux enfant  ne  
voulût plus être ib. charge à s a  inère e t  a u x  siens, il abandonna 
l'école pour se  faire lui-mênie instituteur. I l  avai t  alors d ix-  
sept ans  e t  ent ra i t  résolument, 8. son propre coinpte, dans  le 
vie. A part ir  d e  cet  âge jusqu'à son dernier jour, jusqu'it sa 
dernière heure, il pourra, avec suint Paul, dire à ses urriis : 
" Ces inairis m'ont fourni  $ moi e t  à ceux qui étaient  avec 
rnoi tou t  ce qui nous a été nécessaire. " 



IL tit dla.bord l'école dans le " rang " de Saint-Claude, un a n  ; 
piiis, six mois, dans Ir " rang " de Saint-Marc, dans sa paroisse 
natale inême. 

L'enseignement dails une écolc (le concession mène lentc- 
ii-ient à, la fortune. Avec heaucoup d'écononiie, cependant, 
C:amille Lefebvre y aiiiassn un petit pbcule, ce qui liii permit, 
après ces dix-huit inois écoulés, d'allci. étudier, près d'un an, 
A Saint-Cyprien, a trois lieues de Saint-Philippe. 

Singer avait-il porté ti, Saint-Cyprien ses pénates e t  ses 
schlagues ! Quelque ecclésiastique y avait-il ouvert une 
classe ? C'est ce qii'il i~i 'a été impossible de déterminer. 
Quoi qu'il en soit, on y enseignait le latin ; e t  le jeune liomme 
terinina là, tunt bien que mal, ses etildes clt~ssiques. I l  diit it 
la 1)ienveillance de l'itbbé Morin, ciiré de Saint-Cyprien, qui 
l'avait reniarqué et pris en grande affection, de poilvoir tinir 
son année avec la soninie de ses éconoinies. Le bon ciiré lui 
donna pendant quatre iiiois l'l-iospitalité de son presbytère, 
avec le gite et  le coiivert, le jeune latiniste s'engigeant, en 
yetour, à, faire le cetéchisine aux enfants (le la paroisse. Il 
est vraisemblable que l'abbé Morin se fit lui-mêiiie, durant ces 
quatre mois, son précepteur particillier. 

On s'étonnera peut-être qu'avec si peu d'études préparatoires, 
- les éléments du français et trois ans de latin, - un honime 
soit devenu, comme nous le verrons bientôt, un des preniiers 
orateurs de son pays, en même temps que le fondateur et le 
directeur d'iine graride maison d'éducation : que siir des bases 
appareniment si insuffisantes, un éditice aussi consi(lérab1e a i t  
été coilstruit avec la dernière solidité. 

Pour tous ceux qui sont convaincus en leur âme e t  cons- 
cience qu'en dehors du collège classique, ou petit séminaire tel 
que constitué dans ce pays, toute éducation est incoinplète, 
tout cours d'études défectiieus, sinon iriaiivais, il vu sans dire 
qiie les études du jeune Lefebvre ne pouvaient le conclujre 9. 
grand chose, le préparaient, tout R U  plus, à faire un mauvais 

1-Le " rang" est ce que nous appelons en Acadie 1s concession ; st ,plus recem- 
ment, le vidge .  

2 



sujet. S'il faut, comine il y a deux cents ans, comnie il y a ceiit 
ans, uiie année d'élenients latins, une année de méthode, une 
année de versitication excliisivement latine, deux années 
d'huinnnités, belles lettres e t  rhétorique, et cleux années (le 
philosophie scolastique, le toiit enseigné selon les métliuclcs 
stéréotypées, où le texte du livre, le plus souvent appris pitr 
c eu r ,  tient lieil de tout : s'il faut  tout cela, et  rien que cela, 
pour préparer au; lultes e t  aux  charges de la vie l'homrne qui 
se destine ail service de l'Église ou aux professions libérales, il 
est clair que Camille Lefebvre n'avttit devant lui auciin 
avenir utile. 

21 ne savait pas faire (le vers latins : il n'avait janiais rbcitb 
par cc7ur le moindre traité scientifique, ni, niot à iiiot, son 
histoire, stt géographie et  sa philosophie. Il  savait juste assez 
pour désirer s'instruire, e t  n'avait pas encore pris ses auteurs 
en dégoùt. 
Sa ménioire (.tait naturellement lieursuse : niais il avait 

négligé d'en faire la qualité iriaîtresse de son intelligeilce. Lvh 
qualités qu'il avait de préférence exercées étaient l'esprit (le 
recherche, qui se reiitl coiiipte des choses par lui-merne ; l'cs- 
prit d'observation et de comparaison, sans lequel le jugeriient 
ne peut se fornier, et la raison, '. la seille chose qui nous rend 
homrnes et nous distiiigiie des bêtes" (L)escartes). I l  ne s'esti- 
mait pas sottement supérieiir tliix autre* hommes parce yu'il 
traduisait du latin en inauvais franqais: il parlait pour dire 
la cérilé, et  lisait qut?lcluefois dans le beaii livre de la nature 
mis sous ses yeux par le Créateur. 

Les solides, les maîtresses faciil tés de son être, s_e troiivaieiit 
i~iiees en éveil sans efbr t ,  e t  équilibrsieiit, sans la iieutraliser, 
son irnttgination, qui n'avait pas ét4 iriontée à ses dernieres 
puissances. Son application n'avait pas été fatjgiiée à rleb 

choses (lépourvues de substance e t  d'utilité. A l'encontre des 
forts en thènie, il ne croyait pas savoir le latin, parce qu'il 
dechiffrait son De viris, ni sa littérature, parce qu'il traduisait 
inot à mot Virgile et conna,issttit par  ordre chronologique les 
norns de tous ceux qui ont écrit les chefs-d'crruvre de la langue 
française, jusqu'à La Harpe. Surtotit personne ne lui avait 



assuré, avec toute l'autorité du ipse clizit magister, qu'il avait  
positivernent parcouru le cycle des connaissttnces humaines, e t  
(lue tout ce qui s'ciiseignuit en dehors du collège de George 
Singer, ou d'une manière différente, était dangereux pour les 
iiireurs e t  ne valait pas l a  peine de s'apprendre. 

Bref, yuoiyue le plus instruit, probablement, de tous les 
jeunes gens de son village, il était deineuré humble, ayant  
l'iiituition, lui dont le jugement personnel s'était souvent 
exercé à trouver la vérité en dehors du livre et  du niaitre, 
qu'il ne savait pas tout ce qu'il devait ou pouvait savoir. 

IJn Iiomme de vingt :tris qui entre dans la vie avec ces habi- 
tudes d'esprit et cette idée de lui-mênie, n'eîit-il qu'uii bieii 
léger bagage de connaissances, eii saura plus long, à l'âge d e  
quarante ails, que le prodige le plus inerveilleux en inéinuire 
mécanique, que le fort en thbiiie le plus bruyaiiinient acclaiiib, 
que l'écolier le plus satisfait de lui-ii-iême, qui se puisse en- 
genclrer sur  les bancs du collè.ge. Si, +jouté à cela, il rencontre 
sur sa route un hoinnie synlpatliique, capable de le coiri- 
prendre et de le tliriger, ori tonibe sur un ouvrage qui lui db- 
couvre les horizons qui lui conviennent, sa vocation vraie se 

dessinera devant ses yeux comme ces sentiers lointains que 
l'mil exercé #lu voyageur découvre ail haut d'une montagne, 
et  qu'il devra parcourir pour arriver à destination. 

Le conseiller, Caniille l'avait trouvé dans l'abbé Morin ; il 
trouva le livre dans la bibliottièque (lu village, qu'il dévorait. 
Cette LibliothQque n'était gubre forriiid:i.ble à parcourir : yuel- 
ques romans uioraux, le Tt!lehztcqi~e de Fénelon, les Contes d e  
Perritult, une Iiistoire de France, l ' l n ~ i f t ~ t i o ~ ~  de Jésus-Christ. 
Ces livres furent à peu près ses seuls professeurs de littérature 
fr;tnyaise. Ils lui suffisaient. C'est DérriosthBne, n'est-ce pas, 
qui lut et  copia jusqu'à huit fois Thucydide, et  qui apprit  
dans cet auteur à parler le grec cornme personne avant lui nc  
l'avait jamais parlé. C'est en se familiarisant avec ce petit 
nombre d'auteurs que le P. Lefebvre puisa ce vocabulaire 
inépuisable, htonnailt, trouva cette plirase toiijours pleine e t  
toujours cariée qui caressait l'oreille conimo une musique : 
sut  toi~jours, à lu suite di1 sujet bien en relief, niettre le verbe 



I,ieii en son temps, e t  donrier à sa  périotle cette fornie dorit 
les incidentes et  les aut ies  parties du langage ventlient sans 
effort coinpléter le contour harinoriieux. 

n é s  ses preniièreu prédications il étonna ses auditeurs par  
le nombre et  I'abondaiice de  sa phrase. Mais n'anticipons pas. 

Pour la plupart  der Européens e t  notaniinent pour les Fruri- 
(;ais, le Caiiada est  un  pays liyperhoréen, yue le soleil 
réchauffe et féconile durant  cinq ou six mois de  l'annhe, e t  
qii'ensuite le froid envahit  e t  couvre d'uri iriaiiteaii de glace. 
On n'est pas encore revenu, IB-bas, des "quel(lues arpents de 
iieige " de TToltaire, n'ayant, sous le rapport  de notre pays, 
coniiiie les Hourbons sous d';tutres i.:~ppurts, " rien appris e t  
rien oublié." Notre hiver, siirtout, leur parait iine saison 
i nipraf.icable. 

11 est vrai que nos carnavals d'hiver, illustrés dans les 
revues du inonde entier, contribuent à afferrriir la croyance 
(lue les seuls ours polaires et  les habitants revêtus de  leurs 
fourriires, peuvent, durant  la rude saison, inettre le nez a u x  
fenêtres du  Canada. Cette croyance a mêrne grandement con- 
tribué, e t  contribue peut-être encore, à retarder l a  colonisa- 
tion f'ranqnise dans notre pays. 

Or,  l 'hiver est précisémen.t la belle saison pour "l 'habitant " 
;le la province de  Québec. C'est l'époque des réunions joyeiiscs 
( le  la jeilriesse; dee  longue^ soirées cominençant à six heures 
et se terininant à minuit  : des retoiirs en voiture, chaudement 
enveloppés de  fourrures, après ln veillée ; des longues files de  
traîneaux se rendant B l'église, le dimanche, de  l a  raqliette. 
clu'un écrivain d'outre-mer tcrivait la "jaquette," en ajoutant : 
" Il faut  que les Canadiens soient fortement constitués poiii. 
sort ir  aussi peu vêtus durant  lu saison des froids "; c'est, le 
printemps revenu, la taille des érables c t  les sucreries sous 
bois, dont les Européens n'ont jarnais soupqonné les âcres 
enivrements ; c'est partout l'air vif, inttis si sain, si vivifiant, 
si hilariant pour les poitrines ! 

Nous avions de ces hivers-là, en Acadie, autrefois, avan t  
que nos hameaux eussent été brûlés et  que la chanson joyeuse 
eîit été bàrinie de noa chaumières. Ce qiii nous en reste, 



sitrif la température, n'est que le reflet t l r i  pi~ssé. Les joies 
d'iiiitt~n rie s'y retro\i\~t.nt plus. 

Lrs soirées il'liiver, en 1850, aviiient conser\,t!, Saint-  
Pliilippe de Laprairie, tout l'entrain (les plus belles époques 
(le la colonie canadienne. C'était par excellence le t,einps des 
réiit!ioris e t  d r s  amiiseiiieiits. Pendtint qiie le4 jeuries gens 
s'4hatti~ierit :LUX jeux populitires e t  naïfs iniportés tle Koi-  
iiiandie, les anciens, groupés dans une de* extrériiités cle la 
inaison, ou, le plus souvent, rangés iiutoiir de la " riiaçonne," 
où flairihiiit un graiici feu clair, sc racontilierit les Iégen,les d u  
passé, les guerres avec l'Angleterre, les proilesses (les coureiirs- 
(les-bois, e t  cluel~~ucfois les liiatoires terrifiantes tles sorciers 
et (les loups-gs~roiis. 

Louis Lefet~vre y i~nieni~i t  son tils, cliii savait lire, colnilie 
iioiis l ' a ~ o n s  vu, dès IJ&ge de dix a115 

Bientôt oii s'aperçut qu'il lisait reini~ryuahlement l ien .  
Geneviève (le Urr*l>ccnt faisait alors fureur clmis les cain- 
pagne<. Ci~iriillc lisziic aux vieill~rcls e t  aux personnes inariées 
les aventures étranges de cette feinine que tous t r o ~ \ - ~ i i e i i t  
adrnirüble. Les jeunes gens eux-mêrnes abariciorinaient le .jeu 
ilcs " gages," le " clairon tlu roy," " la clittise honteuse." " iiia- 
daiiie fait  sa toilctte," 'chi~înez la l-~oulaiigArt.," e t ,  quelque- 
foiq, le cotillon, pour venir écouter les histoire4 iiier\~c~illeuses 
que Ii-ait le jeune enfaiit de  sii, \.oix vibrante e t  rloucc. 

La répiitiition d u  " liseux " se répandit Ibientôt par toute la 
paroicse. Tout le riiotitle voulait l'entendre. Afin de  procédei. 
avec ordre, on s';irrangeu pour que les réunions eussent lieu à 
tour de rôle, tantôt dicris une iiiaison e t  tantôt tlaris une 
a u t r e ;  le prograinine en était  arrêté (l'avance e t  annoncé lc 
tliinanche, à Ia porte cle l'église. La paroissr, d'iine lieue à la 
rootle, s'y rzndait cn foule. Cela duru, avec plris ou iiioins de 
régularité, ,jusqu'à la mort de  Louis Lefebvre. 

C'est eiicore Camille qui, pendant le niois tlc Marie, lisait 
l'office pour cdux que 1% distance eilipêctiitit de se rendre à 
l'église. 

On parle encore aujourd'hui, tt Saint-Philippe, des lectures 
(le Hube~t .  Toutme la paroisse le connaissait sous le nom ile 



Hilbert. Pourquoi ? Personne ne irie l'a jainois si1 dire. 
M. Benjamin Sulte, pour qui les choses et les homincs histo- 
riques du Canada n'ont pas de. secrets, croit que ce nom lui 
fut donné à sa confirmation. Le bruit des gruilds travaux 
lointains du P. Lefebvre est arrivé jusqu'à Saint-Philippe : 
la paroisse est fière de son enfant. Mais la renomriiée du 
prédicateur ri'& jamais fait oublier la vogue du lecteur. C'est 
surtout & ce dernier titre qu'or1 se souvient de lui et qu'il est 
tou.jours aimé des vieillards. 

Une légende, semblable P celle qui a longteiiips coiiru sur 
Pie IX, s'est accréditée dans bien des endroits, cbez nous, en 
Acadie, c'est que le P. Lefebvre entra dans les ordres à la 
suite d'une déception d'arnour. 

Dans le cas de ces deux hoinnies bien faits, uu regard doux 
et dominateur, à l'esprit vif, ~ u x  maniéres naturellenient 
distinguées, une légende de cette nature se lance spontan6- 
ment, et s'accrédite ensuite toute seule. 

Cette histoire seiltiinentale est, toutefois, une fiction. 
Presqiie à inon regret j'en ai acquis l'assurance, à Saint- 
Philippe mêriie. Aucun aniour de femme, suuf celui de sa 
inère, n'a disputé jt Dieu le crpur de Camille Lefebvre, avant 
son entrée en religion. S n  jeunesse fut celle (l'un jeune 
homme exempl~ire, prédestiné nu service des autels. J e  puis 
écrire de lui ce qui a été dit du jeune marchand d'Acisihe, 
saint Franqois, auquel Dieil et le pupe Innocent III avaient 
remis la tâche humainenient impossible cle relever par la psi]- 
vreté 1'Eglise s'écroulant sous  le^ ubiis des riche~ses féodales 
et épiscopales : " Il  fut toujours courtois et chaste." 

Camille Lefebvre et Frunyoio d'Assise, tous deux dans le 
monde à l'âge vertigineux (le vingt ans, distinguéa, choyés et 
recherchés parrni tous 1t.s jeunes gens de leur entourage, 
aimables et beaus, livrés aux séductions de lu poésie, possé- 
dant une éducation à peu près pareille, furent constaminent 
l'un et l'autre " courtois et chastes." Le biographe (lu stigma- 
tisé de 1'Alverne ajoute : '* Personne n'entendit janiais de lui 
une parole blessante ou honteuse." C'est encore l'histoire cle 
Camille Lefebvre. 



Sa passion, il en avait une, était la grande nature. Ctiaque 
l'ois qu'il le, pouvait, il s'en allait, accoriipqné de P,itou, son 
petit chien, daris un bois voisin, rêver, oil peut-être prier. 
Il y passait de longues heures, surtout les tlimanches, après 
les offices divins, quaiid le ciel était beau ct que les arbres 
étaient verts. Lh, son oreille s'ouvrait aux  bruits (les feuilles 
balancées I)ar le vent, ttu gazoiiillis cles oiseaux chantant dans 
le3 rainures, e t  son c a u r  aiix voix que les poètes e t  les saints 
entendent dans ln solitude. 

Elles sont réelles, ces voix ; ils sont vérit:tbles, ces colloques 
entre les âmes et les choses. Ecoiitez plutfit le poète : 

Quand je suis pariiii vous, arbres d e  ces grands bois, 
.Je sens quelqu'un de graiid qui rri'écoiite et qiii m'aime ! 

Toiis les poètes sont des uiriants (le la  nature. Ilepuis 
'Théocrite, et  bien avant lui, le nionde les a vus troublés devant 
l'âcre parfum de ses senteui.:;, épris (le sa jeunesse éternelle e t  
J e  son hternelle beauté. Les païens la divinisaient dans le 
lucua ou bois sacré, dans le fleuve, dans l'arbre, père de  la 
Dryade, dans le zéphir leger, dans le vent impétueux, dans la 
borne iiiarquant la limite des propriétés, dans l'océttn inimense, 
tlaris le soleil, dans les planètes. Pour eux, cornrne pour les 
panthéistes niodernes, la nature faisait partie de IR Divinité. 
Hésiorle, pour être heureux, denrandait " l'ombre dans l'enfon- 
cement d'une roche " : et le berger de Virgile, " un hêtre 
bri~nchu " pour s'étendre sous son feuillage. 

Pour les poètes clii.étiens, lit nature est, tantdt un teiiiple 
iiîyst6rieux oit Dieu réside : 

Arbres, ~ o u s  iii'itvez vii fuir l'lioiiirne et rliercher Dieu, 

s'écrie Victor Hugo avec un accent d'angoisse infinie ; tantôt 
c'est un cycloruina où l'(in voit se dérouler toutes les scènes 
tle ln pizssion du Sauveur des homnies : 

Toiit l'univers est pleiii du graiid Criicifif ; 



tantût c'est on témoin seir~t)lable à ceiix qii'invoque le pro- 
phkte: . 

Cieux, écoutez iiia voix, terre, prfite l'oreille! 

Slais nulle par t  elle n'est Dieu ; elle n'est, coniine rious-iiiêines, 
que I'aiiivre de ses iriairis. 

Ce sont peut-être les prophètes e t  les saints qui ont le 
iilieiix coinpris la nature, qui l'ont aimée du plus naïf arilour, 
qui oiit su 1 ; ~  mieux faire parler au  dit~pason de sa voix. 
" Herbes e t  plantes qui germez daris la terre, sources e t  
foritaines, bénissez le Seigneur", s'écriaieiit les trois jeunes 
Hébreux dans la fournaise ardente. Les inages antiques 
comprenaient e t  annotaient le langage des oiseaux, e t  saint 
Franc;& d'Assise voyait dans le monde physique uii poème 
divin " où le créateur  ;t écrit quelque chose de lui-iilênlc!." 

Au dire de l'un de ses biographes, " un site gracieux, ilne 
végétation liixuri;~nte, les jeux changeants de la luuiière, le 
mouveinent animé des sources et  des eaux, il n'y avait pas de 
beauté dans la riatitre qu'il ne f i t  profession de comprendre e t  
d'aimer. . . C'est le plus sérieusenierit du monde qu'il disait : 
" Notre frère le feu ; ilos petits frères les agneaux ; notre steur 
l'ettu ; nos petites s a u r s  les alouettes." 

Saint Bernard ne déclare-t-il pas que " c'est principalement 
d i ~ n s  les champs e t  dans les bois qu'il apprit, par la conteni- 
plation e t  la prière, à comprendre les Ecritures, et  qu'il n'eut 
jamais d'autres niaîtres dans ses étiides que les hêtres e t  les 
cliênes de la forêt !" 

" Tout être qui contemple e t  étudie la nature, clit le car- 
dinal Gibbons dans le P r o g ~ è s  hunluin, trouve un langage 
aux arbres, des paroles aux ruisseaux rapides, e t  des ensei- 
gnements aux pierres niêmes, pour s'élever de la riatiire à 
Dieu, qui eri est l'auteur." ' 

I l  serait facile e t  trAs intéresssilbde ~nultiplier ici ces citn- 
tittions. Bossuet, notre grand Bossuet, clort~ la liste des 

1-Shakespeare d i t  1~ m@me chose dans Conimeil t90us plairrs, acte II, scelle 1. 



amants classiques de la nature : " C'est & l'hoinme, dit-il, dans 
un de ses serinons, à prêter une voix, une intelligence, un 
cceur tout ,brûlant d'amour ii toute la nature visible, afin 
qu'elle ainie en lui et par lui la beauté invisible du Créateur." 

Camille Lefebvre appartenait à cette glorieuse faniille des 
poètes, des prophètes et des saints, polir qui la nature parle 
lin langage compris du ca:ur ; qui l'aiment coniirie une swur 
tiinée, à cause de leur père coinrniin ; qiii entendent distinc- 
tement la voix de Dieu dans le miirnliire éternel des vagues, 
clans les soiipirs di1 veut qui pleure, dans l'hymne qui sort 
des nids, dans les harinonies que font, la nuit, pour les rêveurs 
et les aiiiants, les sphères célestes. 

Ecolier, daiis les bois il iiiarcliait plein de réves, 
Respirant le soleil et ie parfiini des sares ; 
Il oiibliait son livre entre ses inairis oiivert, 
Et lisait le priiitenips aux pages du tllsert 1 .  

Un arbre avait, entre tous, le privilège dc l'attirer. C'&ait 
lin de ces grands peupliers canadiens, haut coiiiine un cèdre 
du Liban et solennel comnie un prophète. 

Son parasol de feuillages taiiiisait douceiiierit les rayons 
du soleil, et, à ses pieds, la sylvatiqiie forniait un tapis sur 
lequel il :iiint~it à se reposer. Que d'lieiires délicieuses il passa 
là, lisant, rêvant, priant, écoutant les voix ! Pour détourner 
l'attention, il apportait avec lui sori fusil de chasse, le vieux 
" inousquet à pierre" qui avait servi R son père dans ses 
courses lointaines aux pays de l'ouest. Les voisins croyaient 
qu'il chassait, et s'égayaient iriême un peu de sa maladresse. 
hlais son pieux inünège n'4chappzit pas à l'ceil plus pers- 
picace (le sa mère, Iaqiiellc, à l'exeinple de la mère de Celui 
qui, recherchant aussi la solitude, s'isolait sur les montagnes 
de la Saniarie et de  la Judée, et jusque dans le jardin des 
Oliviers, pour prier et pleurer, gravait dans son cwur toiites 
les pt~roles et observait cliscrèteirient toiites les allées et venues 
de son enfant. 

-- -p. 

1-Laprade, les Sl~mphonies .  





Sn, vi,ui~tioii icligieiise. - Pi.lei.iii:~ge. - Son eiitihe à Saiiit-Laiireiit. -II eii- 
seigue. - Novicii~t. - Epreuves. - La pau\,reti., l'obéissiti~ce et  la cliasteti.. 
- Ktait-il Iiurnble et obbissaiit ? - T,e R. P. Rbzb. - Piofessioii reli- 
gieiise. - Soli or<liiiat,ioii B la prGtriue. 

Il i+grie queique obscurité sur  111 période de l t ~  vie du P. Le- 
febvre s'étericlcint depuis h a  sortie de l'école de Saiiit-Cyprien 
jusqu'à son entrée iL Sairit Laurent. Les renseignements que 
j'ai pu recueillir sont légèrement contradictoires. 

S a  inère avait  épousé, en premières iioces, Jean-Baptiste 
Moqriin. De ce premier iiiariage étaient nés deux  enfant^, 
AiiiLruise e t  Flavie. Quand i~ iouru t  son seconcl inari, Loiiis 
Lefebvre, elle resta, coinine iiouu l'avons vu, seule avec Caniille, 
aloi-s âgé de quinze ans, dans Urie si tui~tion de fortune assez 
précaire. Flavie avai t  é p o u ~ é  Médard Derners. Celui-ci s'erri- 
preSsa de  recueillir la  rrière e t  le jeuiie lioniine, qui derrieu- 
rèrent avec lui, Cuiiiille jusqu'k son entrée en religion, e t  szt 
riière jusqu'à ua niort. 

Les conditions pbnibles dans lesquelles ses études aviiieiit 
été poursui\ries ; cette existence retirée e t  inétlitative qu'il 
itffectionrlait ; pes inquiétudes pour son avenir e t  celui de   si^ 

inère, e t  surtout lit solutiori du redoiitahle problènie de  sa  
rocatiori, avaient sérieusernent corriproinis s a  santé. Il était  
fluet e t  pâle, à vingt a i ls .  ses joucs étaient émaciées, et ,  sous 
ses forts sourcils superbenient arqués, sous stt chevelure d'é- 
bbne quelque peu négligée, ha tigure doiice e t  pensive, illunii- 
née d'un sourire facilenient irioqueur, lui donnait lin >tir dt* 
jeune lévite altéré des autels. " I l  fera un prêtre," disaient les 
feniines en le voyant passer, songeur, au travers d u  haineau. 

S u  vocation l'obsédait. S'il efit fuit ses études dans un col- 



lège ordiii.iire, rien n'eût été plus facile pour lui que de se 
fixer. Son directeur spirituel lui eût indiqut; s t ~  voie ; pour 
devenir religieux, il Iiii eût siiffi d'entrer duris un noviciat ; 
pour être prêtre séculier, de s'entenrlrt: iLvec scJn orclinaire. 
Mais Caiiiille, cluoique it peu près aussi instruit qu'uii é1èt.c 
(le petit sériiiniiii*r, n'avait pas fait d'étritles au sens donné B 
ce niot au Canada: il ii'uvait pizs passé huit ans dans iln 
collège, et  il htait saiis ressources pécriniaires. 

L'avenir s'éteiidait (levant lui coniinc une iiier iiiiin,risc: clui 
le sollicitait: [nais i l  était seiiillable à ut] inarin retenu sur  la 
plage faute d'un esquif. SLL vie dépérissait it regarder l'liorizori 
bleu et à répriiner les élans de son Aiiie. 

II avait, comiiie tout Ir iiionde, entendu pi~rler des Jésuites 
et  des choses que ces hoiniiies prodigieux font. Dans iiiie de  
ces pouss6es que donne, B vingt ans, uii premier eiit~iousiasirie, 
il se décida it tleinaiider son adinission daris leur ordre. C't:st 
au iiioiiis ce que m'uffirnie M .  Deniers. 

-Je  le concliiisis nioi-même clans nia voitiire, ine dit-il, k 
Montréid, et le laisst~i ditris le parloir di1 collège St~inte-Marie. 
Mais il ii'y resta pas iongteirips, un iiiois eiiviron ; il s'eii 
revint à la iriaisoii sans jarnais nous dire pourquoi. 

Avait-il reelleinent songé à se fuire Jésuite > Cela est très * 
possible. Le rêve d'un jeune hoiiiiiie ardent est pliis vtlstr que 
ne le serti jairiais sa carrière future ; il vise surtout les soiii- 
iiiets inaccessibles e t  les étendries sans liriiitrs. A vingt ails, 
Alexuntlre d u t  rêver 1 ; ~  conquête de plus de royaumes qu'il 
n'en suhjjjiigua dcns la 5uite ; et suint Franyois-Xavier, à s a  
iriort, avait sans doute riioins converti d'infirlèles à Dieu qii'il 
n ' & v i t  cru possible (le le faire clans les eritlioiisiasines de ses 
trente ans. 

L'ordre de snirit Igtiace de Loyoltt lie convenait pas À, la 
nature et surtout à la niission du P. LefeLvre. En tout cas, se, 
étutles, ou plutôt son cléfaut d'études, lrii en t1ur:~ient pour (le 
longues années feriné les [portes. 

Le R. P. Rézé croit clu'il n'alla chez les Jésuites de  hlontréal 
que poili. p suivre iinc retraite. Cette vcrsion aussi est pos- 
sible. 



On a Agalement préteridu qu'il était  entré, pendant quelque 
teiiips, cliez les frères de la Doctrine chrétienne. Ceett opinion 
subsiste encore ii Saint-Laurent et à la  Chte-des-Neiges. 
Après de sérieuses recherches, je nie crois eri é t i ~ t  de pouvoir 
affirmer qu'il n'en est rieil. 11 n'est jainai.; allé clicz les Frères 
e t  ii'eri a jamais nianifesté le désir. La rhgle des Frères leur 
interdit d'être prêtres, e t  C;tinille se sentait niystérieuseinent 
att iré vers les saints autels. II ne se 1'avou;iit pas à lui- 
inêirie (qui peut se croire digne de célébrer les divins inys- 
tères 7) : niais, de cluelqiiecAté qu'il se tournât,  l'aiinant de son 
Biiie s'orientait tou~joiirs dans la. direction du pôle luniineux 
qui l'attirait. 

Revenu auprès de sa inère, cliez M. Deiriers, il se 111ontri~ 
plus songeur encore cju'auparavant, e t  reprit ses loiigues pro- 
menades au bois. Son &rile coniirieiiqait rnênie ii s'ouvrir a11 
décoiirageiiient, quand il apprit  qu'une cornrniinauté d e  reli- 
gieux, nouvelleinent établie B Saint-Laurent,  offrait it l'ad- 
inission des postult~nts de grandes facilités. Voici A quelle 
occasion. 

Siir les coriseils de sa  ml-bre, il avait  entrepris un pèlerinage 
à Sainte-Anne de Viirennrs. Ces sortes d e  voyages, à cette 
époque oii les pèlerinages à bénéfices, douillettement eiii- 
inéria.gés en chemin de fer, il'étaient pas encore a la  niode, se 
faisaient péniblement a u  pied di1 pèlerin. Caniille y alla, seul 
ou de compagnie, dans un gran11 recueillement. Tl conimunis 
e t  pria de toute l'ardeur de son &me. I l  ne deinandait pas un 
miracle, niais il sollicitait, par l'intercession de l'aieule de  
Celiii qui se déclare être lui-même " la voie," lin peu de 
lumière pour bien connaître s a  vocation. 

Dans uile lihtellerie où il s 'était arrêté, au  retour, un journal 
lui tomba sous les yeux, la Afilzerve de Montréal, oii il était  
anilonci. que les RR. PP. de Sainte-Croix offraient de  faire 
terrniner leur pliilosophie, ou leur tliéologie, à deux oii trois 
jeuiies gens qui s'engageraient en retour à faire quelques heures 
de classe quotidienne à leur collège de Saint-Laurent. 

Cette annonce du journal le frappa coirime urie grande 
lurr i ièr~ t!blouissante. 11 y vi t  le niiracle de  la bonne sainte 
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Anne, et  n'eut rien de plus pressé que d'arriver à Saint-Phi- 
lipppe et d'rtnnoncer l'heureuse nouvelle B sa mère. Toiit Ic 
inonde toiilha facilemeilt d'accord : suinte Anne ne s'était-elle 
pas déclarée ? C'est en juillet qu'avait eu lieil le béni pèleri- 
nage ; au mois d'aoîit suivant, Cttinille partait pour S d n t -  
Laurent, contluit par son beau-frère, celui-lit mênîe qui déjà 
l'avUt la i~sé,  l'hiver d'avant, aii parloir des JPsuites. Cette 
fois-ci il ne s'en revint pas. Les conditions d'entrée furent 
ttrrêtbes à la première entrevue. Il devenait postulant, 
Médttrd Derriers payant sa dot, qui consistait en une soutane 
neuve. Ceci se passait en 1852, et  Camille avait alors vingt 
et  lin ans. 

L'ordre religieux dans lequel le P. Lefebvre arui t  eritiir 
trouvé a entrer était la congr6gation de Suinte-Croix, fondée 
en 1820, par l'abbé Dujarié, curé tle Ruillé-sur-Loire, au dio- 
cèse du Mans, en France, et  définitivenient organisée, en 1835, - 
par son successeur, l'abbé Basile Riloreau. Ses s t r~tuts  furent 
approuvés pais le Saint-Siège, en 1857. Dès son début cette 
communuuté, qui répondait à url besoin urgent de la France 
redevenue clttliolique, prit une rapide extension ; ses membres 
se multiplièrent et ses niaisons surgirent, sur divers points du 
royauine d'abord, pour rayonner ensuite dans 1'Aiiiérique d u  
Nord et aux Indes orientales. 

C'est à la, t-leiilttnde de Mgr Bourget, itlors évêqiie de Rlont- 
réal, que ces 1,011s religieux envoyèrent, en 1847, un essaim de 
leur ortlre fonder, à Saint-Laurent, un collège e t  un noviciat, 
tlans une iriilison que leur cédait l'abbé Saint-Germain, curé de 
la paroisse. Ils n'étttient établis au  Caiiade que depuis cinq 
ans, lorsque le P. Lefebvre vint demander et  obtint son admis- 
sion chez eux. 

Ainsi, uprès hien des tdtonneriients, bieii des incertitudes, 
bien des angoisses, le fils cadet de Louis Lefebvre et de Véro- 
nique Bouthillier avait enfin trouvé sa voie, et  il y entrait, 
coiniîie le veut I'Evnngile, sans regarder en arrière. I l  laissait 
ZLUX soins de son parent, sa vieille nière, qui lui avait  d i t  eii le 
bénissant : " Va oii Dieu t'c-ippelle ! " 



A purtir de ce jour, Cariiille Lefebvre appartiendra tout 
entier ÈL la religion et  aux euv re s  de la religion. 

Se désintéressera-t-il, à cause de celi~, de son prochain, d e  
ses frères ? Nullement. Il deviendra mêine un des plus grands, 
sinon le plus gr i~nd,  des bienfaiteurs de la race franqaise en 
Ainérique. C'est à, tort que l'on persiste, en certains lieux, Ii 
méconnaître les services que rendent les coinmuiiautés reli- 
gieuses aux sociétés modernes, à les taxer (le corps parasi- 
tiques. Que nonibre de couvents d'lion~nies et  de femmes, en 
Angleterre et en Allerriagne, avant lit Réforiiie, en Fraiice, 
avant la' Révolution, aient ouvert leurs portes aux abus 
qu'engendrent l'opiilence et l'oisiveté, personne ne songe- 
sérieusenient à le nier. hllt~is l'exception ii'infirine pas 1t~ 
règle. 

Les monastères furent, dans le principe, et durant tout le 
rrioyeii bge des asiles de prikre et  de pais, eri inênie teriips que 
des foyers de science et  de civilisation. Aujourd'hui les 
sociétés religieuses iiioriopolisent, en Europe et en Ainérique, 
parrni les populations catholic-lues, l'enseigneinent seconcl~irc. 
e t  libre ; et leurs écoles, quoi qu'on puisse d't~illeurs penser des 
programnies d'étiides et  des iriéthocles d'eriseigneinent suivis. 
au Canada, sont, au point de vue de la discipline et des 
ineurs,  bien et1 avant cles urii\~ersités laïques. Les corps 
religieux, depuis les conteiriplat~ifs de scPur Caouette et  les 
vrais pauvres de saint Franyois, jusqu'aux coniiiiuriitut6s 
enseignantes de nos villes et de nos c:tmpagnes, sont vérit:i,- 
blement des institutions cle bienfaisance. L'Eglise, la civili- 
sation, la société, leur sont redevables de leiirs plus grands, 
de leurs plus purs triomphes. I l  ri'est pas vrai qu'en s'isolant 
du inonde ils s'affrancliissent cle la grande loi (le l'anioiir du 
proctiain et  de l'obligation (le porter leur part des charges 
humaines. Ils cherchent avant toutes choses le royauirie (le 
Dieu, cela est vrai . inais qui peut ici-bas séparer I>ieu et  les 
Iiomines ? Qiii peut servir le premier sans se faire en niemc. 
temps le serviteur des seconds 7 Le second coniiiiiandeinerit est 
l'égal du premier. Saint Vincent de Paul disait : " Dorinez- 
nioi une personne qui horiie son ainour eti Dieu seiil, et 



donnez-m'en une autre qui aime aussi son prochain, le second 
de ces deux amours est le plus parfait." De son côté saint 
François d'Assise n'hésite pas à déclarer "que l'ainour du 
prochain est le prolongernent de l'amour divin. " 

Pour le P. Lefebvre, conime pour tous les saints, lesquels 
furent en même temps des bienfaiteurs de l'hurnaiiité, le 
second des deux grands comniandements de l'ainour était 
vraiment l'égal dl1 premier. 11 aima Dieu de toute l'ardeur de 
son cœur ;  inais aussi quelle large place il fit, toute sa vie, à 
l'amour de ses frères! Après Dieu, deux grandes affections 
saintes se sont partagé : toute sa vie la congrégation 'de Sainte- 
Croix et, plus tard, la nationalité acadienne. 11 est peut-être 
lu plus piire gloire de 1 ~ .  première ; il est certainement le plus 
graiid bienfaiteur de la seconde. 

Dès son entrée it Saint-Laurent, il revêtit la soutane, prix 
de la dot que lui avait fournie son beau-frère. On lui donna 
une clusse de franyais 9. faire, et  il eut en même tenips un 
professeur pour ses études tliéologiques. Ses succès cornme 
professeur furent marquants. J'ai pour en témoigner une note 
écrite de la niain d'un lioinme qui ne prodiguait pas les éloges, 
le R. P. Gastineau : " I l  faisait la classe avec beaucoup de 
succès." 

Uri de ses élèves, jourrialiste éminent e t  aujourd'hui histo- 
rien distingué, tout dernièrenient encore nie parlait de lui 
avec émotion. " Nous I'ain~ions, me disait-il, et  il nous faisait 
aimer ce qu'il nous enseignait." 

C'est là tout le secret de la pédagogie. 
Sa classe quotidienne terininée: e t  les devoirs de ses élèves 

consciencieusement examinés et corrigés, le postulant se jetait, 
avec toute l'ardeur de ses vingt e t  un uns e t  son besoin 
dévorant d'apprendre, à l'étude de la thhologie, étude qu'il 
commença dès son entrée a Saint-Laurent e t  qu'il poursuivit 
avec distinction toute sa vie. 

I l  semblerait aux personnes du  inonde que ce jeune reli- 
gieux, tout absorbé dans les travaux de l'enseignement, dans 
l'étude et la prière, eût enfin trouvé le gritild repos de l'âme 
auquel il aspirait depuis si longteirips. C'est le contraire qui 
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arriva. Lisez 1 ; ~  vie des saints, -je in'tidresse - i t i .  ttux laïques 
comrrie moi,-et vous serez étoiinés de voir par quel creuset 
Dieu fait passer les aines d'élite qu'il destine Zb la gloire. 11 l'a 

Le P. 1.eTcbwre A 29 ans. 

dit lui-inêine: l'or s'6pure pa.r le feu. Le corur de l'homme 
'slBpiire dans la souffrance. Celui qui ne sait pas soiifii.ir ne 
saura jamais aimer. 
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Des trois pierres ariguliiires cle l'édifice religieux restait 
l'obéissance. Ce Sut pour lui, ou peu s'en fallut, la pierre 
cl'aclioppeiiiciit. Non pas qu'au fond de son îtiiie il lie fut  
liumble et  cl'une crande sournission ; niais son obéissance, ù 
lui, ne resscrribliiit pas à celle (les autres postulants. Sa jeii- 
riesse rie s'étaib pas passée dans uii pensionnat, oit un certain 
pli cl'écliine se contracte souvent (le 1)oiine licure ; oil certiiines 
liabitutles ostensibles de siiborcliiiatiori se inaiiifesterit volon- 
tiers eii toutes occasions e t  deviennent, après quelques ,znn&es 
(l'exercice, des affaires plus ou i~ioins de routine. Etranger ttus 
règles du grand saint Benoît et  (les autres inaitres de ln vie 
inonasticlue, il ii'avait aiieuiie idée tliéorique des tlouze degrés 
de l'iiii niilité. 

Dans un cloître, cliez un postulant à ln vie religieuse, 
l'humilité, qui constitue le fonct de l'obéissance, prenti cles 
fornies extéi-ieiires cl4terrniriées. Cela fuisait dire à un ascète, 
depuis longteinps canonisé, quc pour un religieux, humilité et  
humiliations c'est tout un. C'est ainsi, par exernple, que les 
inoiries font entre eux l'aveu public de leurs coulpes. Ceux 
qui le font sorit, sans aucun doute, des îtiiies reniplies ci'liunii- 
lité e t  iisroiffées d'humiliations. 

Chez les personnes di1 inoride, ou qui en arrivent, cette 
preiive cl'liuniilité, étant tout extérieure. n'est ni concluante 
ni absolue. En  tilnt que preiive, elle rie vaut mrme gériérale- 
ineiit rieri. Il en est pour nous cle l'huiriilité coiniiie de l'obéis- 
sance: certaines formules extérieures ne 112 constituent pas 
toute. 

Poiir inil part j'ai appris à ]ne iiiéfier de l'hoinmc~ obsé- 
qiiieux, et  qui réponcl tou,jours : oui, oui, ccm~en, amen ! de 
l'hoiiime tou.jours prêt à se traîner aux pieds de ses sern- 
blltbles, surtout de ses supérieurs hiérarchiques. Souvent, à 
travers les professions de foi les plus serviles, le rayon 
catliodique révèle à l'œil exercé un fonds cle clissiniulation: 
et  l'homiiie qui, en présence de  son setiiblable ne sait pas être, 
e t  se montrer, au  besoin, égal à lui, fouillez bieii son &nie et  
vous Irt trouverez vide de caractère viril, sinon rernplie dt. 
bttssesse native. 





Les :~l)oloyiutes caiiailieiis e t  Io oleigi:. - Le cleigi: seiil ii'est pas I'lCgliue ; il 
est ii I'Ëglise ce qiie le goiiveiriciiieiit est h l'État. - Le 1'. Lefel~rre A St~iiit- 
b:ustaclie.- Ciiiil ails tle iiiissioii. - - &Mgr tle L:L\-al. -La iél,elli»ii (le 1837-38. 
- Caiises (1ii iiioiiveiiieiit iiisiirreutioiinel. - Leu (1;~riatlieiis Btairiit-ils justi- 
fiables ile ~e rrliellei ? .- I ,~L lihertt:. - Les droitci <Ic l'lioiiiiiir. -- C:lit:iiier. - -  

Sa iiiort hkro'i~liie. Les " ~>i~tl.iotrs " (le I8:37 ont-ils btB ca~ io~ i i ( ]~ i e~ i~e~ i t  
exc»iiiiiiiiiiits '! - -  h2;aii1leiiicnt ile Mgr Lartigue. - Le P. Lefelivir. 

II f au t  $tri, prêlre poiir par1c.i. digiieirieiit ciu prêtre,  ce 
" co;rr~juteui. titi laboureur éternel," coiiirne Diinte Alighieri, 
dans  son iininortel poèine dii Ptrrcctlis, appelle saint  1)oiriinique. 
Ceux qui ont  prétendu clii'un laïclne ne d e ~ i ~ i t  pas écrire la 
vie clu P. Lefebvre avaient sans doutt> raison ; ,je le sens, siir- 
tout  dans  ce inoiiierit oii l a  plume cl11 hiograplie devrait  
retracer le pliisgrund évérieiiient d e  sa  vie, e t  oii, toiit interdit ,  
j e  suis retenu pa r  mon iiiipuissance :butilnt que  par ilion 
indignité. 

Raconter le niyatkre redoutable d r  l'iiripositioii des inains, 
qui  confkre un  pauvre enfant nb d'une feiriine le pouvoir de  
fermer  e t  d'ouvrir aux  ânies les portes éternelles, écrire ce 
cllie les anges cliuntent dans It! ciel, commeiiter la dignité 
sacerdotale, I'onus î>resbgterii,  coiiime d i t  le pontifical romain, 
.je ne  le puis e t  n'oser,ris l'essayer. Le  P. Lefebvre lui-même ne  
parlait d e  son ordination qu'avec iin grand sentinierit (le res- 
pect, iriêlé de  crainte, comme si la simple évocation de cet 
évéiiement l'eût encore frappé tle sa re(ioutab1e solennité. 

Dans la siiite, quand il eu t  lui-même, en su ciualité cle supé- 
r ieur d u  collège Saint-Joseph e t  d e  provincial d e  l'ordre d e  
Suinte-Croix au  Canada, à déterriiiner les vociitions, tt désigner 
les " âmes sacerdotales," il  apport:^ t o u j o u r ~  le plus grand soiii 
dans  lu prépiiration iles jeunes lévites destinés tt monter les 



degrés de l'autel. Avec saint Berrit-lrd il estiiriuitquc le prêtre, 
dont l'influence ici-bas doit être toute pour le bien des âmes, 
la gloire de Dieu e t  (le son Eglise, devient l'occasion de maux 
infinis si, pais rnalheur. il n'a pus l i ~  vocation, ni la  sainteté de 
son état. 

Surtout dans notre puys si catho'ique clil Canada, oii les 
prêtres jouissent encore (les privilAges clu'il.; essaierit eri vairi 
de ressaisir dans le  vieille Europe, le curé dc  cariipngrie doit 
être, en raison même de son ~ u t o r i t é  divine dans les clioses 
religieuses, e t  de l'tiiitorité qu'il conserve auprès (les popula- 
tions (laris les iluestions d'ordre matériel e t  politique, à l e  fois 
saint e t  éclairé. La continuation de l'influence st~lutaire 
qu'exerce le prêtre tlans nos paroisses <Iépcnilr~~ plus encore du 
prêtre lui-iiiême que des populiitions. Certaines iniprudences, 
des abus d'autorité (nous ne parlons pus des niauvais prêtres, 
il n'en existe probablenient pas) sont plus nilisibles nu prestige 
du clergé que toutes les attaques réunies des sectes liostiles à 
notre religion. 

Des publicistes canadiens, plus zélés que prudents, ont pro- 
psgé e t  propagerit encore cette doctrine que lc clergé, cle fait, 
constitue 1'Eglise. C'est leur muniére dc répondre a u x  écri- 
vuiris radicaux qui contestent au clergé sa  purt Iégitiriie d'au- 
toritb. 11 en est résulté cleï rnalentenclus regrettables, c t  cette 
erreur venant di1 dedans, - nos publicistes cutholiques pro- 
fessionnels posent en tliéologiens inspirés, - est plus (lange- 
reiiïe que l 'c~tbque des ennemis tlu cleliorn. C'est ainsi que  
l'institution des courtioaris, 

.... l'rbseiit le plus h~ies t t .  
Qiic puisse faire aux rois lit colere cileste, 

a plus fuit pour déconsiderer l'autorité légitiirie cles clescen- 
dants de  saint Louis sur  le trî,ne de  Frarice e t  précipiter la 
révolution, que le C;i~,ntrut eoc'icnl et  toute l'kcole encyclopé- 
dique. 

Ln véritb subsiste par elle-iiieriie e t  11'3 rien de conilniin 
avec l'erreiir. Or,  1'Eglise catliolique est le temple vivant de 



Des trois pierres angulaires (le l'édifice religieux restait 
l'obéissance. Ce fu t  polir lui, ou peu s'en fallut, la pierre 
dbcliopperiieiit. Non pas qu'uu fond de son &nie il lie f u t  
liunible e t  cl'une çraiide soumission ; iiiais son obéissnnce, à 
lui, ne resseinbliiit pas à celle cles autres postulants. S a  jeii- 
riesse rie s'étai8 pns passée dans un pensionnat, où un certain 
pli d'échine s r  contracte souvent cle I-lorine heure ; où certaines 
1ial)itutles osterisibles de siibordination se inanifestent volon- 
tiers en tolites occasions e t  tleviennent, après quelques années 
d'exercice, cles aflaires plus oii i~ioins de  routine. Etranger aux 
règles du grand saint Benoît e t  cles autres innitres de la  vie 
rnonnstiqiie, il ii'svait aiicuiie idée théorique des doiize degrés 
dc  l'liuniilité. 

Dans un cloître, clièz un pos tu lan~  à la vie religieuse, 
l'humilité, qui constitue le fond (le l'obéissance, prentl cles 
foriiies extérieures tléterrniriées. Celit faisait dire à, un ascète, 
depuis longtcinps caiionisé, qiie pour un  religieux, huiriilitt: e t  
Iiiimiliations c'est tout un. C'est ainsi, pnr exerriple, que les 
inoiiies font entre  eux l'aveu piiblic de leurs coulpes. Ceux 
qiii le font sont, sans aucun doute, des aines reiiiplies d'liunii- 
lité e t  asroifiées d'humiliations. 

Chez les personnes di1 monde, ou qui en arrivent, cette 
preuve d'liiiniilité, étant tout extérieure. n'est ni concluante 
ni absolile. En t an t  que preuve, elle rie vaut inanle gPriérale- 
ineiit rieri. I l  en est pour nous de l'hurriilité conime de l'obéis- 
sance: certaines foriniiles extérieures ne la  constituent pas 
t0il;te. 

Pour  in:^ par t  j'ai appris It iiie inéfier cle l'hornmta obsé- 
qiiieus, e t  qui répond toujours : oui, oui, uwen, amen ! de 
l'homme toujours prêt à se t~a î r i e r  aux  pieds de ses seiil- 
blables, surtout de  ses supérieurs hiérarchiques. Souvent, à 
travers les professions de foi les plus serviles, le rayon 
catlioclique ïQvèle à l'œil exercé un fonds de dissimulation : 
et l'honiine qui, en présence de son seniblable ne sait pas être, 
e t  se montrer, a u  besoin, égal à lui, fouillez bieri son âme et  
vous la trouverez vide de caractère viril, sinon rerriplie dtb 
bassesse native. 



L'humilité, coinrrie la beauté, comrnc l ' i~tr~our,  doit ê t re  cians 
le cmur d't~bord : 0177.11is pu.IcI~~%tudo ab in tu^ ; e t  l'obéissarice, 
rnêiiie l'ob6issance nioiiaci~le, n'est qu'une fornie d e  l'huriiilité. 
Celle-ci ne doit janiais etre une abjection (111 cwur ;  ce serait 
alors de l a  bassesse. ' 

Ajoutoris, avec les moralistes cliréticns les plus autorisés, 
qu'entre l'liuinilité e t  la chakteté il existe d'étroits rapports, 
et  nolis arriverons sùreinent it cette cuiiclusion, qu'eri ent rant  
R, S ~ i n t - L a u r e n t  Cainille LeEek~vre était  aussi hiiinble que les 
:tutres novices cle son itge; niais il était  1iuinl)le coniine 011 

peut l'être dnns le riionde, e t  nori pas à la iiianiSre perfec- 
tiorinhe (lu cloître. 

L'obéisst~nce absclue est l'holocaiiste du parfait religieux. 
I l  s'y enPtSe librement e t  pour toute sa  vie pur un  v e u  irré- 
vocable. II \e tli.ponille de sa volonté conime d'uii mariteaii 
qu'il lie lui est plus permis d e  reprendre. 

Il dit  IL ses supérieurs, conirne Jésus  ii son Père : " Qiie votre 
volonté se fasse e t  non pas la rnienne ; " et,  fût-ce l a  mort ,  
niê~rie l a  n1ort de la croix, qu'on lui  conimande, il obéit 3. 

Sernient redoutable, qui n'est légitiiiié que par cette consi- 
dération bien formelle que, (lails les ordres monastiques, 1c 
supérieur représente Dieu ; e t  que c'est entre les niains de 
Dieii, e t  non pus entre les malins d'un lioinnie, que le religieux 
reinet sa  liberté. 

En raison iiiêine de Fa subliniité, tous les l~oinmes ne sont 
pas tippelhs à f t~i re  ce sscrifice. Il constitue le coriseil e t  non 
pas le coi~iriian~~erneiit évangélique. II faut polir s'y engager 

1-"L'humilite ii'est pas un abaisseinent et las huri~iliationu lie sont pas nrie - 
lionte," d i t  lc R. P. François, slip@rieiir gbiikral  de la cotigrkgation dc Sthinte- 
Croix, dans sa Dilection aux novices. 

2-Réale de S. Reriott. 

3-Saint,e Chantal disait de ses filles '' qu'on pouvait les tordre coiiiiiie del; 
rnoiichoire, l e ~  prendre ou les liilsser. les envoyer au bout de la terre, lefi pres- 
surer, sans leur arracher un  refus n i  une plainte." Et l'une d'entre elif's. la 
~neie de Brgchaid, declnrait & une amie: "Si notre Mere rn'ecrivait de lui  
eiivoyer u n  de mes yeux ou un de m1.s brar, j'arracherais l'un et feiaais couper 
l'nutre pour  I i i i  temoigner moi1 humble ob6issance." Saint Ignace de Loyola 
exlge que sessujets soientaussi depourvus de volonte propreque l'est un  cadavre : 
perindc a c  si c a d n v e l a  essent. C'est la premiére regle des Jksuites. 
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une forte volonté, fortifiée encore par une vocation nianifes- 
tenient surnatiirelle. 

Vendre ses biens, pour celui qui en a, e t  en distribuer le 
produit a u x  pniivres-ce qui ne  se fait plus guère-n'est p ; ~ s  
I'iinique pierre de  touche du parfait religieux contemporain. 
Ce procédé de détermination e t  de probation religieiise est 
même pasuableiiient toinbé en  désuétude ; (l'autres lui sont 
substitués. Parmi ceux-ci est le noviciat, deux, trois années, 
de  recueilleinent e t  de prières, durent  lesquelles le postulant 
est rigoureuseinent préparé H, sa  voc;~tion par  un hoiiiine 
d'expérience, appelé le iilaitre (les novices, e t  assii,jéti aux  
épreuves les plus rudes e t  les plus diverses. A quoi serviritit 
cle s'engager clans (les v e u x  si formida\lles, si l'on devait, 
ensuite, le regretter e t  n'y pas persévérer ? 

Le noviciat, c'est la veille de  la bataille o ù  l'on voit défaillir 
les cœurs les plus vaillants, mêrne ceux qiii, lc lendemain, 
conibattront comme des lions. C'est l'époque la plus redoutable 
de  l a  vie cl'un religieux. 

P t ~ r  son éducation e t  ses habitudes, Cairiille Lefebvre était  
iiial préparé i subir cette épreuve. Pour la  prêiiiière fois de 
sii vie, il francliissait le seuil d'une coiiiniunaiité religieuse. 
Tout  était noiivcàu polir lui it Saint-Ltlurent, les usages e t  les 
personnes. Pas de coniinunion avec les autres ilnies. Si1 cellule 
ét;tit froide comine une pierre toinbale ; e t  pas un souffle nmi, 
pas une chaleur confortante n'y pénétrait des autres cellules. 
11 se  sentait isolé ; il était  seul p;trmi ses frères. 

Ce clui liii rnanc!uait c'était surtout un aiiii, uii ctpur pour 
j 7  épancher le trop plein du sien. Cette nature débordante, 
faite pour les enthousiasmes, souffi.'~it de ne par se rép.~ridre. 
Lacorclaire, avec qui il a iriaints points cle resreiiiblarice, se 
trouva, à son entrée ;LU séminaire de Saint-diilpice, clans un 
é t i ~ t  d'âiiie pareil. 11 arrivait  di1 inoride, 
cherchant Dieu e t  la paix du cwur clans la  solitucle d u  sémi- 
naire. Coinine s a  très profonde humilité n'avait pas les 
allures extérieures d e  l'humilité des autres séminaristes, on le 
trouva rernpli d'orgueil. Ses siipérieurs mêmes ne surent pas 1i. 
comprendre : quelques-uns troiivaient qu'il faisait décidériient 



fausse route ; d'autres, rnoins sfirs de  leur diagnostic d'iiriie, 
se contentaient de faire reculer iiidéfiniiiient la date de son 
ordination. S a  patience eût  fini par s'épuiser, oii I~ icn  lc rloute 
be fîit einparé de sa raisoti, s'il n'eîit etifin trouvé dans 
1111. Garnier, supérieur général de  la Société, une &ne swur  de  
son iime, qui le devina, puis le comprit. M. Gariiier fut ,  au  
séminaire, le conseiller spirituel e t  l'tirni tle Lacordaire ; 
le R. P. Rézé fu t  celui de Caniille Lefebvre. 

Heureux le jeune hoiiiirie qui rencontre sur  son clieiiiin un 
:~iiii vertueiix e t  &clairé e t  qiii se fait  de lui un compagnon de 
mute ! Celui-là eiitrera dalis la  voie qui conduit 17t.r~ leli 
sotiiiiiets, e t  lie s'en écartera poiiit. 

Sans la haute direction spirituelle, sans 1% bienfaisante 
atilitié (lu P. Rézé, In nature droite, ni;~is excessiveinent sen- 
sible du P. Lefebvre, eîit succoiiibé devant la série d'épreuves 
qu'il eut à subir a u  noviciat. Le décourageineilt eû t  siiccédé 
a u  doute dont il se sentait déjkenvahi ; sa vocation, vacillante, 
eîit été jetée liors de sa voie; une grande carrière eîit été 
1)risée. Le P. Rézé le prit  doucement par  la main, liii rnontra, 
d'un côté, les vaincs joies du monde qu'il avait  quitté, de  
l'autre, les ûprcs jouissancer (le l i ~  inortification de l'esprit et 
de  ln chair, le inonde dont la pente est douce e t  la fin incer- 
taine, le Golgotha dont l'ascensioti meurtri t  les pieds e t  
ensanglante les chairs, mais &lève au-dessus de la terre celui 
qui le gravit. I l  fit entendre à ce jeune cceur, si riche cn dons 
de  l'amour, les appels secrets de  Dieu qui conduit, dans des 
sentiers incoiilpris des hoinnies, les &nies qu'il destine LE la per- 
fection évangélique. 

Il vit encore ce vénérable serviteur tle Dieu, dont la solli- 
citude paternelle aeerinit alors lit voc:ttion ébraiilée de  
Cainille Lefebvre. 

Retiré à lu maisoii provinciale (le la Côte-des-Neiges, pres 
Montréal, il pitsse ses heures dans la  prière c t  la méditation. 
J e  suis allé in'iticliner devant lui, e t  reciieillir de sa bouche 
des soiivenirs de  celui dont j'essaie de  retracer la vie. C'est 
saint Bernard qui affirtne que le serviteur de Dieu se divinise 
petit Lt pe t i t ?  I l  est certain qu'en présence de l'lin de ces 



liotiiiries tl'électiori qui oiit fiii le nionde pour se i4fugier en 
Dieu, vous voiis sentez sttisi d'lin respect étrange, que rien 
ii'esplique. \roiis n'avez pourtant devunt vous " qu'un roseau 
agit6 par le veiit," un Iioinrrie senibliible aiix autres hoiiitnes. 

Non, l'hoiiitrie (le Bieii ii'est pas tout ii fait  seiriblable a u x  
ttiitres hoin iiies. 

Ce qui au,i<,urd'liiii frappe l'iiiterviewer d u  R. P. Rézé, 
c'eut iine iir1)i~nitb parfaitcl, iiii liingage cli;ttiP e t  élSgant, 
iine grande douceiir de pliy~ionoiiiie, l'(pi1 proforitl e t  vivarit, 
e t  un sourire oil perce une pointe d'iroiiie douce, le sourire de 
Pie lx. I l  était. eri 1852 e t  eri 1834, supérieur (lu collège 
Saint-Laurent. Né eri Fr :~ncr ,  à Sablé, daiis le départeinent 
de  la Sarthe,  eri 1814, il vint au Canida,  cbn 1849, et f u t  le 
deuxiènie supérieur provincial de l'ordre cln Aiiiérique. 

II ne faudra pas se récrier s u r  le récit des épreuves a u  tru- 
vers desquelles passa, Camille Lei'ebvie, duran t  le cours d e  son 
noviciat à Saint-Laurent. Le cloître ii'est pas le paradis; c'est 
uii cheniin qui y conduit, e t  les cliemiris du ciel sont étroits e t  
joncliés de pliis de ronces que cl? roses. 0iî serait, devant  
Dieu, le inérite du  rnoine, de  l'eriiiite, (lu pénitent, s'il n'avait 
qu'A referriier derrière lui les portes d'lin monasthrc pour y 
interdire l'entrée de la douleur e t  des ufflictioiis de  l'esprit 1 
L'honiriie porte en  lui le gerriie fécoiid dc  ses propres misères: 
en quelque lieu qu'il se réfugie, le déinon, plils sîîreinent 
eiicore cliie le cliagriii, 

&!ioiite eii croiipe et galope avec. lui .  

Ce qiie le religieux trouve dans le cloître, c'est cettc paix 
que le monde ne saurait donner : mt~is  encore ne  la  trouve-t-il 
pas toujours :LU prernier abord, e t  n'est-elle, ln, plupart  d u  
ternps, que le f rui t  d'une victoire achetée ail prix de longs e t  
pénibles cornbats. Le noviciat est la veillée des iLriries d u  
chevalier (le Jésus-Christ. Les natures d'élite, les intrépides 
seuls, peuvent en supporter l'épreuve. Le P. Lefebvre faisait 
alors la sienne ;t Saint-Laurent. 
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Tl ne faudra pas, non plus, se scanildiser oiitre mesure 
du fixit que ses plus graiides c~nt~radictioris lui vinrent de 
quelques-uns de ses frères en religion. I l  n'est écrit nulle 
part  que le sentiiiient des horiiiiies ne doit point difféi-er. Pour 
qu'il en ffit i~insi, il faudrait que les hoinnies fussent abwlu- 
nîent semblables les uns aux autres, qu'une âiiîe ne diff'érât 
point il'iirie autre âine, ou que la vision béi~tificlue les éclairât 
toutes à la fois. I l  en sera sans doute ainsi dails le royaume 
de IR liiinière ; iriais ici-tas chncun riiilrche à tâtons, suivant 
corriiiie il peiit son chemin. Les uns veulent prciidre à clroite, 
les autres à gaurhe. Combien de tenips les tliscip!es de Jean 
e t  ceux (le Jésus ont-ils pu marcher (l'accord ? E t  saint Paul 
ne dut-il pas se sépiirer de suint Barnal~P, ne pouvtint plus 
s'entendre avec lui ? 

Les deiix années (le noviciat victorieiiserrient terininées, le 
P. Lefebvre fit s t ~  profession religieuse, h Saint-Laurent inênîe, 
le 1" novciribre 1854. C'était le premier salvntoriste canadien 
entrant dans la congrégation. Le fondateur du preiiîier colltge 
acadien est lc preriiier lié de l'ordre de Saiiite -Croix en 
Amtrique. 

Irrévocableriient consacré au service de Dieu par  les trois 
v e u x  redoutables de pauvreté, de chasteté e t  d'obéissance, il 
n'eut plus qu'un désir, désir violent, tenipéré d'un graritl sen- 
tiinent tle crairite : inoritor les degrés de l'autel, devenir prêtre. 

Mais la cli~sse qii'il Faisait, les études théologiclues qu'il pour- 
buivait eii mêriie teii ip~, et  les luttes intérieures qu'il avait  
eu à soutenir, avaient altéré sa saiité au point qiie 1'011 en 
arriva à craindre pour sa vie. Le repos le plus absolu lui f u t  
prescrit pour qiielque temps. Il  fit nîêrnc un voÿilge pour sa  
santé ; inais je n'ai pas pu suvoir oii, si ce n'est de l'un de ses 
parents, qui m'assura que c'était " sur  l a  nier." L'oclitii est 
loin de Montréal, et, pour uii cultivateur cle St~int-Plîilippe de 
Laprairie, le lac Si~int-Pierre, par exemple, a toutes les pro- 
portions de la mer azurée. 

Ce qui irriportc tt notre narrutioii, c'est que dans 1 i i  quiétutle 
d'âme du religieux confirmé d i ~ n s  su vocation, la srint6 ébranlée 
se raff'erinit vite. Quelques mois de repos suffirent, griice H sa 



solide constitution, pour le raniener, fort et vigoureux, quoique 
pâle et fluet toujours, au poste tle Saint-Laurent, où il lie 
tarda pas à entrer dans les ordres. Déjà, le 3 décembre de 
l'année préc&dente, il avait requ la tonsure. II fu t  fait sous- 
diacre le 6 mai 1855, diacre le 2 juin, et enfin, le 29 juillet. 
il fu t  consacré prêtre dalis la catllédrale de Montréal, par 
Mgr J. Lnrocque, coadjuteur de Mgr Bourget. 

Sa  mère, sa douce et pieuse mère, ne se trouva pas là pour 
pleurer d'attendrissement et le bénir. Biou l'avait appelée à 
lui, au mois de janvier cle l'année précédente, à l'iige de 
soixante et sept tms. 





Les  pologi gis tes caiiadieiis et le elergi.. - I,e clerg+ sciil ii'est pas ~'Byiiue ; il 
est h I'Egliue ce qiie le yoiireiiiciiieiit est ù l 'htat. - Le 1'. Lefebvre i~ Saint- 
ICustaclie. - C'iiiq ails (le inissioii. - Mgr (le Laval.-La rhbellioii (le 1837.38. 
- Caiises tiii nioiiveiiieiit irisurrectioiiiiel. - Leu Cariatliciis 6tairiit-ils jiisti- 
tisbles de se rebeller I - I,a lihert(%. - Les tlroits ale l'lioii~iiir. - C!lii?iiier. .- 
Sa iiiort liéroïqiie. Las " patriotes" (le 18:3i ont-ils 8th caiioiii~l~ieiiieiit 
esooinii~iiniés '! -- J!i\laiicleiiieiit ile Mgr 1,artigLie. - Le P. I,efel>vre. 

I l  faut  êtrib prêlre pour parlei. digiieiiiclrit du  prêtre, ce 
" coatijuteur (lu laboureur éternel," coriinie Daiite Alighieri, 
daiis son iininortel poème di1 P(r ~ ( L L Z Z S ,  appelle saint 1)oininique. 
Ceux qui oiit prétendii qu'un laicliie nt1 devait p ~ s  écrire la 
vie du P. Lefebvre avaient sans dout? raison ; je le sens, siir- 
tout daiis ce inotiieiit o i ~  llt plume du biograplie devrait 
retracer le plusgrand événement de sa  vie, e t  oii, toilt interdit, 
j e  quis retenu par inon iiiipuissance au tan t  que par riion 
indignité. 

Racoi~ter le inystère redoutable de l'inipositioii des inains, 
qui confère à un pauvre enfant né d'une feiriine le poiivoir de 
fermer e t  (l'ouvrir nux &nies les voltes éternelles, écrire ce 
cl11e les anges chantent dans le ciel, cornirieriter ln dignite 
sacerdotale, l'onus prenbgterii, coiiirne d i t  le pontifical romain, 
.je ne le puis e t  n 'oser is  l'essayer. Le P. Lefebvre lui-même ne 
parlait de son orclinlttinn qu'avec uri grand sentiiiient de rcs- 
pect, rnêlé de crainte, comine si la simple évocation de cet 
événement l'eût encore frappé tie sa  redoutable solennité. 

Dans la suite, quand il eu t  lui-niême, en s a  c~ualite de  supé- 
rieur clu collège Saint-Josepli e t  de provincial cle l'ordre de 
Sainte-Croix au Canada, à déterminer les vocations, à désigner 
les " Unies sacerdotales," il  apport:^ t o u j o u r ~  le plus grand soiri 
dans la prépiiration clesjcunes lévites destinés A rnonter les 



degrés de l'autel. Avec saint Berriard il estiiiiait que le prêtre, 
dont l'influence ici-bas doit être toute pour le hien des ânies, 
la gloire de n ieu  e t  cle son Eglise, devient l'occasion de inaux 
infinis si, pais inallieur. il n'a pas 111 vocation, ni la sainteté dr 
son état. 

Surtout tlaris notre p a ~  s si catlio'ique du Canada, oii les 
prêtres jouissent encore des privilkges qu'il.; essaient eri vain 
de ressaisir dans la vieille Europe, le curé dc càriipagrie cloit 
être, en raisori même de son autorité divine dans les choses 
religieuses, e t  de l'autorité qu'il conserve auprès cles popula- 
tions clans les questions d'ordre matériel e t  politique, à la fois 
saint e t  éclairé. La, continuation cle l'influence salutaire 
qu'exerce le prêtre dans iios paroisses tlépcnclrii. plus encore du  
prêtre lui-iiiême que des populiitioris. Certaines inipruclences, 
des abus d'autorité (nous ne parlons pas cles niauvais prêtres, 
il n'en existe probablenient pas) sorit plus nuisibles a u  prestige 
du  clergé que toutes leu attaques réunies des sectes hostiles à, 
notre religion. 

Des publicistes canadiens, plus zélés que prudents, ont pro- 
pagé e t  propagerit encore cette doctrine que le clergé, de fait, 
constitue 1'Eglise. C'est leur manière de répondre a u s  écri- 
vairis radicaux qui contestent a u  clergé su par t  légitime d'au- 
torité. I l  en est résulté des inalentendus regrettables, e t  cette 
erreur verlant du  dedans, - rios publicistes catholiques pro- 
fessionnels posent en théologiens inspirés, - est plus cliinge- 
reuïe que I'itttiique des enriemis du  dehors. C'est ainsi que 
l'institution des courtidaris, 

.... l'réseiit le plus t'iiiiestr 
Que piiisse faire ailx rois lit colGre cC.leste, 

a plus fait pour déconsiderer l'autorité Iégitiiiie tlcs clescen- 
dants de  saint Louis sur  le trône de France e t  précipiter la 
révolution, que le Contrut aor2,ial e t  toute 1'É:cole encyclopé- 
dique. 

La vérité subsiste par elle-riiênie e t  n'ti rien de  conilriun 
avec l'erreur. Or, 1'Eglise catliolique est le teiiiple vi rant  de  



la vérité sur lu terre, e t  les membres du clergé sont les 
ministres oints de ce temple. Attribuer à ces ministres cles 
prérogatives qui ne leur appartiennent pas est aussi répréheri- 
sible que leur nier les privil6ges qui leur reviennent de droit. 
L'une et l'aiitre erreur est également condaninable. La 
suprêine in-jure que l'lioinine puisse faire tt la vérité, c'est de 
recourir ail niensonge, à l'exagération, ou à la supl ression des 
faits pour la défendre. La bonne intention, en cette niatière, 
n'ebt pas une excuse, e t  est encore nioins une justification. 
Osa fut puni de mort pour avoir soutenu l'arclie sans y être 
invité. La province de Québec abonde en petits Osas. 

" L'Eglise est la société dcs fidèles unis entre eux par les 
liens d'une mêrne foi divine." Voilà ce que rious enseigne 
notre petit catécliisiiie ; voilà la vérité. Prêtres et  laïques 
sont les fidèles. Vis-à-vis le8 uns les autres ils oiit chacun 
des devoirs et des droits, réglés, non pas sur les pompes, la 
préséance et la dignité humaine, c'est-à-dire la vanité, rnais 
sur  l'égalité origirielle et sur la loi de Dieu, c'est-à-dire sur  la 
charité, c'est-à-dire 9111' la justice. Dans cette milice diviiie- 
ment ordonnée, il y a le coinmandant en chef, oii plutGt le 
lieutenant général du Christ, le pape, qui ne saiiruit faillir 
dans su lutte contre l'erreur doctrinale: il 3- a le corps des 
officiers, qui est le clergé, avec les Iiauts dignitaires pour 
état-iiiajor; il y a les soldats, qui sont les laiques. Tous 
enseirible ils constituent une seille armée militante, 1'Eglise 
catholique, qui est une et indivisible ; rnais ni les uns ni les 
autres ne la constituent séparément. C'est une erreur d'ensei- 
gner le contraire nu peuple. 

Que si l'oti préfére la tigiire bvangélique cl'iin pasteur pais- 
sant des brebis e t  des agneaux, or1 arrive toujours à un seul 
troupenu, formé du pasteur et  des ouailles réunis. 

Voulant réfuter l'erreur que je signale, un tliéologien du 
Car~tlda compare 1'Eglise à llEtat, e t  le clergé au gouverne- 
ment de cet Etat " Le gouvernement, écrit-il, est pour 1'Etat 



ce clucle clergé est pour 1'Eglise : il n'est pus plus 1'Eti~t i ~ u i ~  
le clergé n'est I'Eglise." ' 

L'ouvrage oii cette doctrine est érnise, cloctririe positi\eriiei~t 
en~eigiiée par saint Tlioinas d'Aquin, porte l ' iurprit t~ut UT de 
Son Eniinencs le cardirial Triscliereau, et  e<t précétlé d'iine 
lettre cll;~ppr«bution signée par Mgr Diili:tniel, le (IistinguG 
archevêque d'Ottawa. 

I l  seiril~lerait que la caiise de cette erreur si répandue ail 
Canada, sails y être, reperidant, formulée en toutes lettres 
coiririie i~rticle de foi, fût  ln réponse étonnante (le Jésus aux 
casuistes hébreux qiii \ouluierit lui teridre uri piège : " Rencleï 
h Césür ce qui revient à CPsar et  à Dieu ce qui appartient A 
Dieii. " (Juelques-uns (le nos apologistes enseignent que Cbsar 
c'est le gouver.rieirient civil, e t  Dieu c'est 1'Eglise ; et d'uutrei 
infèrent qiie César est le corps des laiques, e t  Dieu le clergé 

Le prôtre est le ininistre 5t3e Jésus-Christ parmi les hoirirriei. 
Cette cligriité lui siiifit. AU r e ~ t e ,  il n'en existe pas de plus 
1i:~ute sur  1 : ~  terre. 

Voyez de quelle prudence, inspirée de l'Esprit-Saint, I'Eglise 
s'entoure avant d'iniposer les mains nu jeune lévite. L'inno- 
cence, conservée oii reconquise, ne suf i t  pas i  si-^ soliicitude 
alairnée. Les clercs doivent être sup&rieureriieiit instruits 
(c'est cette supériorité cl'instructiori qui valut à I'Eglise la 
prépoiiclérance incnritestée dont elle jouit au riioyen âge) ; il 
faut qu'ils appartieniient à der farriilles non atteintes (l'in- 
famie; qu'ils soient légitimes e t  nés de parents légitimes ; 
qu'ils n'aient ancurie difformitb sérieuse: qu'ils soient sitirii 
d'esprit e t  (le bonne réputation. 

Dans lit  milice de Jésus-Christ, cori~rrie dans les rnilices de liz 
terre, quoique tons soient appelés tlans les rangs, les candidats 
d'élite sont seuls trouvés dignes de porter. l'épaulette. 

Si  je rencontrais un prêtre et  un arige de compagnie, disait 
un suint, je saluerais le prêtre le premier. C'est aussi l'opiniori 

1-Le P. Gohlet, O. N. I.,  ConfCrencr .9tw la O I L ~ ; Y ~ ~ O I L  ouuvière,  p. 70. - Quebic. 
1832. 

2-Mir i i~ t rc  veut dive serviteur. 



que le P. Lefebvre se farniait rlii prCtre ; c'est ainsi qu'il le 
voulait : e t  c'est ainsi qu'il le f u t  lui-iriêine, digne de iriarcliei. 
sur la terre dans la coiripagnie des anges. 

Aussitôt n p r k  son ordination, il fut  eiivoyé H. Saint-Eus- 
tache, en qualité cle vicaire d u  P. Gustinetlu, de 10, congré- 
gation (le S ~ i n t e - C r o i s ,  iioirimé ciire (le cette paroisse au 
inois de janvier pr6cédent. 

J'ui fait  le voyage ide Saiiit-Eiistache, afin de suivre (l'étape 
en éiapc celui qui fut l'Esdras clc l'Acadie, celui qui a relevé 
l'édifice gisant (le notre nationalité. Le preriiier acte tle liii 
inscrit aux registres est un baptêirie : " Ce trois septcinbre 
iriil Iiuit cent cinquante-cinq, nous, prêtrt: soussigni., avons 
l ~ t ~ p t i s é  Evariste, nC (l'hier, tlu Iégitirne nittriage de Luc 
Saiivt, cultivateur, et  cje Marie Lt~urain,  etc." 

Les lettres sont bien formées e t  pai.f:iiteriient lisibles ; iii:~is 
l'écriture iriairque de symétrie, est iricertaiiie, pesante, et  
toute différente de l'tcriture qu'il adopta clans lu suite. 

Le dernier acte est égalenient un baptCnie, celui de  
Cilinille-Josepli, enfant de Charles Lemoyne de Montigny e t  
ile Marie - Elmire - Laure Lnviolette. 11 portc la date  (lu 
:3 octobre 1860, ce qui donrie a u  P. Lefebvre au (lelà de cinq 
ans de résidence à Saint-Eustache. 

Le fait suivhnt peint nîieus que les plus élogieux com- 
iiieritt~ires la large place qu'il su t  occuper et qu'il garde 
encore dans les annt~ler; de la paroisse: tous ceux à qui j'ai 
tlemandé des souvenirs (lu P. Lefebvre ni'oiit parlé dé lui 
conilne ayant  été le curé en cliarge. Personne, p;rriiii la jeune 
génération, où sa rnénîoire est religieusemeiit conservée, ne  
voulait convenir qu'il ri'eût été que le vicaire. Les anciens 
rnêiiie, qui l'avaient personnelleinent connu, hésitaient à s'en 
souvenir. I l  est au*jourd'l~iii le pliis populaire (les vu~.ds qui 
ont desservi Saint-Eustache. 

Que dirons-nous lies cinq :~nntes  et plus qu'il passa clans 
cette paroisse ? L a  solitude est iriiiette, e t  les solitaires n'ont 
pns d'histoire écrite sur des tablettes ou dans les livres. Saint- 
Eustache fut une retraite oi i  le P. Lefebvre, tlans la coin- 
[)%nie d'un hoiiiine d'une graiide éiaudition e t  d'une nustérit6 



de vie plus grande encore, le P. Gastineau, mort depuis, en 
odeur de sainteté, se prépara par la prière, la méditation e t  
l'exercice du saint niinistére à la carrière où Dieu l'appelait 
de toute éternité. " I l  pressentait l'ordre que Dieu devait lui 
donner un jour, comtrie autrefois B, Abraharn : " Sortez de 
votre pays e t  venez dans la, terre que je vous niontrerai." Ces 
paroles, prononcées par l'abbé de la Colombière au service 
funèbre de Mgr de Laval, s'appliquent également au P. Le- 
febvre. 

II existe plus d'un trait  cle resseiriblance, sinon dans le 
caractère, {lu moins dans les euvres ,  t i t i  fondateur du sémi- 
naire de Québec et du fondateur de l'université de Morriram- 
cook. Avant de venir au  Canada, Franyois de Montmorency 
de Lavtll passa trois années à lJHertnitage de Caen, dans la 
compagnie e t  sous la direction spirituelle de M. de la  Bru- 
netière, se recueillant dans l'attente de la manifestation " des 
desseins encore inconnus de la l'rovidence sur lui "'. Saint- 
Euotaclie f u t  1'Herinitage du P. Lefebvre. 

J'ai recueilli sur  cette période de sa vie des traits bien tou- 
chants : âmes consolées e t  ramenées à Dieu, époux raccomn~odés 
par sa suavité persuasive, pauvres soulagés e t  vêtiis, orphelins 
tirés de la rnisère et  placés. I l  était de la race de ceux qui se 
clonnent tout à tous, et  qui s'oublient eux-rnêtlies. 

C'est ainsi qu'lin jour de Koël, - le P. Gavtineau étant ma- 
lade,-après avoir en tendu les confessions, la veille, puis célébré 
la messe de rninuit e t  celle du jour, il se mettait à table, 
quand on vint le cliercher en grande httte pour un mourant 
qui demeurait à l'une des extrémités de la paroisse. r S ans 
prendre le ternpv de goûter, il part  aussitôt. Les cheniins 
étaient iiiauvais e t  la distancc était longue. Ceux qui le reqiié- 
raient étaient des pauvres. I l  adiiiinistril le nioribond ct reprit 
joyeusenlent la route du presby thre. Toiit à coiip il se sentit 
fi~iblir. Comiiie l'heure du souper arrivait, il s'arrêta cliez un 
haBita,nt e t  denlarida quelque cliose à manger, attendu, lui 

1-Histoirr de  M g r  Laanl, 2 vol., par M. I'abb6 A. Gosselin, QuBbec, 1890; l 'un 
des livres canadiens le8 mieux Bcrlts. 



dit-il, qu'il inourait de faim. Le ton enjoué avec lequel il par- 
lait fit croire à la riiaitresse de la mais011 que le bon Père vou- 
lait tout simplement lui faire l'honneur de prendre le souper 
de Noël dans sa famille ; et, nouvelle i\lartlie, elle se mit en 
frais de préparer un sorriptueux repas. 

- U n  morceau de pain et  un verre de lait, c'est tout  ce 
qu'il irie faut ,  riia bonne danie, (lit-il, car je rneurs littépale- 
iiierit de  faini. 

En  achevant ces paroles il toinba sans conriaissttnce. I l  n'a- 
vilit rien mangé depuis la veille u~ soir, sauf uii f rui t  ii, eoii 
dîner interrompil '. 

VoilR ce qu'était le P. Lefebvre, vicaire à Saint-Eustache : 
voilfi ce qu'il f u t  toute sa vie. I l  faisait coinirie en se jouant 
et avec la plus grande siinplicité, des actioiis yu'oii trouve 
r:tcontées dans la vie cies saints " soyez toujours clans la 
joie," disait saint Paul ; e t  Mgr cle Laval recommaiidait à ses 
inissioriiiaires d'avoir tou,jours '* un visage joyeux et inodeste." 
Le P. Lefebvre a réalisé cet idéal. 

J t b  traiiscris ici inot B mot les notes que j'ai prises à Saint-  
Eustache niênie, au cours d'une conversi~tiori avec l'lionorahle 
docteur Marsil. Le docteur Marsil, l'une des personnalités 1t.h 
plus considérables du  Cunsdu, est au~jourd'liui âgé de soixantv 
et  trois ans : il a connu personnellement e t  clans l'intiniiti! le 
vicaire de sa  paroisse. 

" C'était, nie dit-il, un vrai prêtre, dévoub, corps et  âiiie b, 
soli ministère; spirituel et doux, bel hoinine, inais légèrerneiit 
piqué de la petite vérole. 

" Vois sonore, vibrante, synipathique. Logicien serré et 
cléconcertaiit. Formidable, quand il défendait une opinion. 
Terrassait son adversaire, inais l'aidait doucemerit à se relever. 

" Front noble ; rii:;jestueux en chaire e t  iriiposant toujours. 
S a  phrase était abondante, son geste souverain. 

" On voyait qu'il était né orateur. Ses discours ne sentaielit 
jarnais le travail, coulaient de source naturelle. X'écrivait 

1-On dPne encore generalement le midi, dai~s la campngne, a.ii Cannda et  1.n 

Acadle. Le souper R lieil vers les six heures. 

4 



pas ses seriiions ; peiit-être en dressait-il le cadre. Après son 
départ, s'il venait à Saint-Eustache un graiid oratriir, le plus 
\)el éloge que l'oii pouvnit faire de  son éloqiience c'était de 
clirc : il parle coiniiie le P. Lefebvre. 

Généreiix à l'rxcès e t  très iiripressionni~blc. Iliins l'iriti- 
iiiité, le type du  parfait gentlenzcln. 1)t:licat coiniiie une reli- 
gieuse; gai conipagnon. Était  aiiné de tous. Son départ d'au 
iiiilieu de nous causa des ~ g r e t s  universels. Ne se inêlait 
jainais aux querelles politiques ; ce cliii rie 1'erripêcli:~it pas 
d'être uii grand patriote éclt~iré." 

Saint-Eustache est situ6 su r  la  petite rivière tles Millo-Iles, 
t l  Lns le coiiitt: des Ileus-Montagnes, it dix lieues eiiviroii de 
,Iloiitré%l. C'est un joli grund village tlt. 2,500 âines. ou, pour 
faire di1 recensement d'après la, toucliante iiiétliode (les cu r t s  
<le canlpagne, de 1960 coiiirnunioris. 

C'est lit que fu t  éto11Véc dans la mitraille e t  dans des flots 
(le sang la " r$volution de Papineau ;" c'est là qiie périt le 
tlocteur Chénier, l'une cies gloires cariadiennes les plus pures. 

Le lecteur acadien a etiteiidu piirler des guerres de Papi- 
neau. C'est à peu près tout ce que, avec le  nom de deux 
grandes villes, Québec e t  Moii t ré~l ,  il connaissait du Ci~riada 
it l'époque de la coiifédération. Nous ignorions alors. et, pour 
la pliipart, nous igiiororis encore au-jourcl'hui, les causes de  la 
1-Pvolte cle 1837. I l  n'entre pas dans le cadre de  cet ouvrage (le 
ri~coiiter un évbneiiient historique t~ussi coiisidérable. Cepen- 
dant,  it caiise de  l'influence que ces grands événements ont 
exercée sur  le c,iractère e t  sur la vie (lu P. Lefebvre, nous en 
dirons un inot. 

Le iiiouveinent de 1837 ne f u t  pas agressif. 11 n'entrait dans 
l'idée d'aucun Canadien d'enlever à autrui  son bien. I l  ne 
s'agissait pas, non plus, il'agrt~tidissenient de territoire, ni de  
pillage de voisins, sous le prétexte si souvent iiivoqué de 
venger quelque injure;  la, cupidité, ln liixure. l'intolérance 
religieuse, la  huirie, la  fourberie, l'orgueil blessé, furent tota- 
lement étrangers aux  soulP\rerrients de 1837-38. 

Pourquoi donc tau t de paisibles habitants se levèrent-ils en 
armes, affrontant, qui les balles e t  l'échafaud, qui la  prison e t  



l'exil, qui la confisration de leurs biens et la ruine de leurs 
fainillcs ? Pour une idée, pour un sentiment, pour un droit, 
lu lilberté. 

La liberté, sovui- di1 libre arbitre, est naturelle et nécessaire 
à l'lioninie. Elle est uii cles attributs esseiitiels de son être. 
Dieu la lui a donnée ini~liériable. C'est elle qui nous rend 
héritiers de son royuiime, et nolis élève presqu'au niveau des 
anges. 

Le inal suprême, c'est l'esclavage (lu péché. L'esclavrige des 
liomnies en est l'iinage et la conséquence. L'hoinme a le droit 
e t  le coirimandernent d'ftre libre. Les iilartyrs dans l'arène 
étaient des liornines libres 'route abdication totale de la 
liberté, fût-ce en fuveiir des anges, est iniinorale et niille ; elle 
est révocable, dans tous les cas, et n'engage pzs l'individu per- 
soiinrlleriient, ni ses enfttnts, ni ses heritiers après lui. La 
iiberté humaine vient de Dieu et fait retour B Dieu ~ e u l .  

" L ~ L  liberté ne se tionrie pas, elle se prend ! " ' Le respect 
de l'autorité constituée, dont parle saint Paul, ne saurait être 
invoqué contre le droit de revendication de la liberté. Liberté 
religieuse e t  liberté politique e t  civile, c'est tout un, quant au 
principe. 11 ne s'établit pas de prescription contre l'une ni 
contre l'autre ; e t  1'Etat qui en refuse la plhi tude aiix ci- 
toyens, ou à une portion des citoyens, n'est pas légitiinement 
constitué, dans le sens vrai du mot. Contre les décrets d'un 
tel Etat le citoyen conserve toujours le droit de protester par 
le nittrtyre, s'il s'agit de libertés religieuses, par la révolution, 
s'il s'agit de libertés civiles et politiques. 

1,a liberté est un dépôt que l'hornme a le devoir de conser- 
ver, coinine la vkrité, comme l'innocence. Qui l'aliène ou le 
perd déchoit de la dignité humaine et descend vers la brute '. 
C'est npparernment parce qu'il n'a jamais, clans la suite de 
son histoire, abanrlonné totalement ses libertés politiques et 
civiles, ou qu'il les u conquises tout entières, que le peuple 

1-Lacordai re. 

2-"Les dieux, di t  Homere, enlevent & la creature Is, moitie de sa vertu, le 
jour où. ils la font c~sclave." 



anglais reçoit t~ujourd'hui cette récompense : l'empire colonial 
du monde. 

Les grands théologiens de I'Eglise (qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les petits théologiens), saiiit Thomas, Sut~rez, 
"affirment et dérliontrent que tout pouvoir politique vierit de 
Dieu par le peupk, pour le bieri ducluel les priiices e t  leu rois 
sont délégués ; e t  quand les rois se font tyranc;, il reste toii- 
jours au peuple le droit inaliénable de la révolte." ' 

Le pape Nicolas 1" écrivait aux  évêques : " Esamiiiez si 1cs 
rois gouvernent bien, d'abord eux-iilêmes, puis leur peupla ; 
s'ils règrient selon le droit. Car, sans cela, ce sont des tyruris 
e t  non des rois ; " e t  Clovis, ii. sori sncre, reçut cet avertisse- 
ment : '' Si tu gouvernes ton peuple selon la justice, tu  seras 
son roi, autreriient tu  cesseras de l'étrc, 11n autre  prendrtt t a  
place '." 

Le premier droit de l'hoi~lme étant cl'être libre, il ne saurait 
s'établir de droit contre ce clroi t. 

Eu  1774. treize États tinglais de l'Amérique du Nord se 
rebellèrerit contre leur mère patrie, qui leur coiitestait le droit 
absolu de propriété, en les taxant contre leur gré, ou sans 
prendre leur avis. 

Les Américains, en recourant aux arines e t  en secou:tnt la 
domiilation de 1'Anglt;tei.re clui persistait ii méconnaître leurs 
droits, furent-ilp justifiables ou condamnables ? Washington, 
ses soldat3 e t  ses alliés, étaient-ils des hoinines généreux et 
héroïques, coinme le veut l'histoire américaine, ou des cri- 
minels, tligries cl'exconimunication dans ce inontic e t  (les peines 
de l'enfer dans l'autre ? J e  ri'tii vu cette grave qiiestion traitée 
11~110 part par des penseurs, iii piLr des théologiens ; niais j'ni 
lu que le clergé ctttholique des treize h t i ~ t s  unis, ityunt à sa, 
tête Mgr Carroll, l'illustre évêque de Baltimore, s'engagea lui- 
niême dans le mouvemerit insurrectionnel clont il assura peut- 
être le triomphe. Mgr Carroll envoya niême son frère, en coni- 

2-" Rez eris, si recte facin ; ni  aulein non facis, non eris;  principatum accipiet 
altev." Paroles de  aln nt Renii au sacrc? de Clovia. 



pagnie (le Franklin et de Chase, faire, au Canada, du prosé- 
lytisme e t  solliciter les catholiques d'entrer dans la rébellion 
ainéricaine. 

L'attitude que prit Ir clergé ainéricaiii, de 1776 à 1783, 
n'a jainais étt! désavouée, depuis, que je sache, ni B Baltimore, 
ni à Rome. Cette attitude coristitue n1Srne aujourtl'hui une force 
réel!e, tenant lieu de \,oulevard de 1'Eglise catholique, dans la 
répuhlic~ue voisine. 

Les causes qui déterniinhrent la résistance des Canadiens à 
l'autorité anglaise diffèrent, je le sais, des causes qui détermi- 
nèrent la résistance des colons aniérimins. Aux ÉItats-unis le 
droit absolu dc propriété était, comme nous venons de le dire, 
en questiori. Une taxe est iine charge siir la propriété. Les Ca- 
nadiens, de leur coté, réclamaient la jouissance de privilèges 
civils e t  politiques égaux à ceilri dont jouissaient ailleurs les 
sujets de la reine d'Angleterre. Ils esigeaient la plénitude des 
prérogatives politiques du citoyen anglais, cornine les Améri- 
cains de 1774 exigeaient la plénitulie du droit de propriété. 
Etait-ce-là une cause suffisante pour légitimer leur révolte ? J e  
laisse à d'autres le soin de répondre à cette question qui, à 
moins que le rnot divin, " rendez à César ce qiii est à César," 
rie soit un vain mot, ne relrve pas exclusivernei-it des casuistes. ' 

Mais si l i t  revendication du gouvernernent responsable, dans 
sa plénitude. n'était pas iin rilotif siiffisant pour les Canadiens 
de recourir aux tLrirles, lorsque tous les autres inoyens sem- 
blaient inefficaces et avaient été épuisés, il faut renoncer Zt 
trouver légitime la presque totalité des guerres, religieuses et 
autres, qui, depuis Clovis, ont ensanglanté l'Europe, puis l'A- 
rnérique. 

Le plus grave reproche qiie j'aie entendu adresser aux 
" patriotes" canadiens de 1H3"it 1838, c'est que leurs ixioyens 
d'action étaient en dehors de toute proportion avec leur entre- 
prise ; que c'était une folie critninelle pour eux de s'insurger 

1-" LÎS  affaire^ polltlques, d'apres L'ordre Btabli de Dieu, et d'apres l'ensei- 
ellement de I'fiqlise rlle-mSme, eont di1 ressort du polivoir temporel. sans d6- 
pendance aucune d'une autre autorlte." (L)BpBclie du cardinal Antonelli au 
nonce apoitolique à Parls, inseree a la Nuite des décrets du concile de 1870.) 



contre l'Angleterre avec les ressources qu'ils avt~ient à leur 
disposition ; et que, pour ces seilles causes, Mgr Lartigue est 
justifiable de les avoir exconimuniés l en bloc. I l  faut alors, 
contraireinent à l'histoire qui a fait d'eux des héros, condam- 
ner sévhement Léonidas et ses trois cents Spartiates, qui 
s'opposèrent criininellement aux millions de soldats envahis- 
seurs de Xerxès, e t  qui périrent tous, indignes de sépulture, 
écrasés sous le nombre, au passage des Tlierrnopyles. I l  faut 
surtout blâmer avec la dernière sévérité Judas Macchabée e t  
ses frères, qui firent tuer tant d'orthodoxes Juifs et qui 
périrent eux-inêmes en combattant, contre toute chance de 
réussite, Antiochus Epiphane e t  Uérnétrius Soter, bien autre- 
ment forinidables cllie Colborne et ses soldt~ts anglais flanqués 
de c i~ouay  evbs. 

D'après la même logique, que faut-il penser des Veiidéens ? 
Les Polonais sont de grands criminels endurcis ; les Arnié- 
niens n'ont pas encore tout ce qu'ils nl6ritent ; Moreuo ne sera 
jamais assez conspué dans l'histoire ; Waslii~gton est un bri- 
gand auquel un complice sans principes religieux, Louis XVI, 
envoie des sicaires pour coinbattre son prince légitime ; e t  
Jeanne d'Arc, condamiGe par l'université de Paris et par 
quatre-vingt-quinze tliéologiens et assesseurs licenciés ; trou- 
vée coupable d'hérésie par Mgr Cauchon, relapse, fut  à bon 
droit brtilée vive sur son bûcher de Rouen, puisqu'elle se lais- 
sa tomber entre les mains de l'autorité constituée, en France, 
par les Anglais et les Bourguignons. 

Selon cette doctrine, il n'est perniis de se révolter que contre 
de plus faihles que soi, et  de se battre que lorsque, par le 
nombre, on est d'avance hien assuré de la victoire. 

1-Excommunle n'est pas l'expression technique, parait-il ; au moiiis de 
hautes autorites me l'afirmeiit ; c'est prive des sacrements, meme & l'heure de 
la mort, et. aprEs la mort, de ln sepulture ecclesiastlque, qu'il falit dire. Les 
'' patriotes'' en cause ne saisissent pas bien ce didtinguo. 

2-" Cetle lutte engagee contre l'Angleterre (par les Etats-Unis revoltes) res- 
senible d, un defi jeteau sens commun, tellement la dlsparlt.6 des forces des deux 
partls eht grande." 

De Celles, les Etats-Unis, p. 192 (1EQ0), histoire d'une hante valeur, qiil devrait 
se trouver dans tous les collèges. 



Les "patriotes" canadiens ne I'étiiient mi~llieureuse~neiit pas. 
Vainqueurs à Cliarnbly e t  à Sin t -Denis1 ,  ils fureiit écrasés à 
Saint-Charles e t  à Saint-Eustache. 

J'ai visité avec recueilleirient l'eglise de Si~int-Eustache 
dans la~luel le  Chénier e t  sa poignée de "patriotes" s'étaient 
retranchés pour repousser les 2,000 soltlats de Colborne, et  
dans laquelle aussi le P. Lefebvre, pendant plus (3e cinq ans, 
céléhra tous les matins le sucrifce (le Celui qui se iloninle lui- 
niêrne tantot I'Agnei~u de l'holocauste et  taritôt le Dieu rles 
arniées. Sous ses dcus coqs gaulois fièreineiit juchés dans les 
airs, elle iriontre tlniis SCL muraille trouée les glorieus;is cicn- 
trices des boulets anglais. Tel un vétéran de lit vieille gardr  
portant ses balafres et  la croix des braves ! 

Leu Anglais avaient entouré l'église, et, incapil-)les d'eri 
faire sortir vivants ces forcénés de la liberté, ils y mirent le 
feu. 

Cliéiiier, deriiier de  tous, sortit de  la fouriiaise. 
La scène ne diira qiie deiix iiiiiliites ; iriais 
Ceux qui la purent voir ne l'oublieront jamais. 
Le heros, eil sautant du  haiit d'une croisée, 
S'affaissa sur le sol, une jainbe b r i d e .  
Ce n'est rieii ! Sous le ploinb qiii grêle bout portttiit, 
Cli41iier sur  un geiioo se relave uil iiistaiit ; 
I l  se  dresse, aveuglé (le sang, l'habit sordide, 
Défiguré, Ii;rgard, effroyirble, spleiidide, 
Et,  pour suprêiile iiisulte à la firtalit6, 
Le fier iilourailt cria : Vive la liberté ! 2 

II tornba frappé à mort dans le ciirietière ; inais il n'y put  
êLre enterré ! 11 n'était âgé que de trente e t  un ans. 

Une personne tout à fait digne (le foi rii'a affiriîié que Chtl- 
nier, trois jours i ~ v a n t  sa mort, avait fait  urie confession gén6- 
raie à M. l't~bbé Clinrtier, curé de Saint-Benoît, un "patriote " 
ardent, et  qu'il avait revu I't~bsolution. II existe une cléc1;~- 

1-L'un des miens, Antoine Amlel de Liiqigiiun, gi'nntl-pSre de ma femme, f u t  
tue b Saint-Denis pa r  iine bulle ;iiiglalsr. Il tomba dans les bras dé son fils, qiii 
fatsait le coup de feii & son côte. 

2-FrBchette, I r l  Légende d ' l m  peuple (ChBnier). 



ration solennelle qui atteste ce fait. M. Chartier était alors rti 
plein exercice de ses pouvoirs. 

Au reste, le manderilent de Mgr Lartigue, le seol qu'il serii- 
lile aujourd'hui possible tie trouver, où il est question (l'ex- 
,coiriinunication, ne fu t  lancé qu'en janvier 1838, e t  la bataille 
de Saint-Eustache a v ~ i t  été livree le 14 du mois de décembre 
prhcédent ; de sorte que Ctiénier et  ses coilipagnons avaient 
e u  le temps de se retrancher derrière des remparts plus sûrs 
que les inurs de leur église, quand l'excoiiiinunication leur 
arriva. 

Mais y eut-il de fait  contre les " patriotes " un iriandement 
~I'excomtnuriication,régulièrement lancé et  canoniquement pro- 
iiiulgué ! II y a lieu d'en douter. Cette question est trèsgrave 
e t  mériterait, maintenant qu'il n'y a plus rien à craindre ni & 
attendre des Angltiis, d'être enfin 6cl;~ircie. Ce serait quelque 
cliose cotnme la revision du procès de Jeihnnc d'Arc. Résolue 
dans la négative, des noms que depuis longterrips on semble 
vouloir couvrir d'ignoniinie, seraient réliabilités ; et ceiix à qui 
on osemit se permettre de dire : " Vous, vous êtes d'une misé- 
rable famille cl'exconimiiriiés," pourrihient r6poiidrt: : " Non 
pas, mais de héros, rnais cle rriartyrs ! " 

11 paraîtrait que l'évêque clc hlontréal aur<lit lancé, à l'oc- 
casion de la rébellion, qiiutre manderrient~, datés respective- 
iiient le 24 octobre e t  le 20 noverrilre 1837, le 8 janvier e t  le 
4 fevrier 1838. ' On m'assure,& l'archevêché,clu'il n'y eii eut  que 
deux. Le R e c u e i l  d e s  m a n d e m e n t s  n'en contient en effet que 
deux, et, chose bien étrange, ils ne portent pas cle date ! 

Le prernier manderrient inscrit au  Recue i l  e5t celiii du 24 
octobre 1837. C'est le mandement dit  cle " fidélité." Il envisage ., 
la sit,uation, définit les devoirs e t  la doctrine, mais n'exconi- 
iiiunie, ni ne nicnace personne d'excointnunication. E n  voici 
le cornrnenceriient : " Depuis longteiiips, N. T. C. F., nous n'en- 

]-'' L'eveque de Moritreal qui avait ordonrie des prieres et des jours de jeùiic 
p;ir ses mariüements di1 21 octobre, du 20 rioveiilbre 1837 ct du 8 janvier 11138." 
I.'abbB Paquin ( T ) ,  iWbmoi?es. 
" J7ai retrouve la date de tous les maridernt.ritr; de Mgr Lartigue ; les voicl : 

24 octobre, 20 novembre 1837; 8 janvlci. et 4 fbvrier 1838." 1)r Marsil, Lettre. 
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teridons parler que d'agitation, etc." Le second est celui clu 
8 janvier 1838, et coininence pa r  ces mots : " Qiiellc misère ! " 

Les " patriotes " n'y sont pas plus exconimuniés que dans le 
prhcédent ; inais nous y lisoris ce qui su i t :  "Les rebelles 
savent les ordres que nous a\.ons donnés à nos coopér>tteurs 
dans le s d n t  ministère (le iiladinetti.e aux  st~creirients de 
I'Eglise, mêrne i1 l'heurt. de la mort, sans une réparation préa- 
lable, aucun de ceux qui se sont montrés scandaleusement 
reOelles, e t  de refuser la sépulture ecclésiastique à ceux qui 
mourraient sans s'etre acquittés de cette juste réparatiori." 

Il reste à savoir si ces ' ord~es." dont aucune trace, paraît il, 
ne se retrouve a u x  arc1iivt.s de l'archevêché ', rnelgré leur 
supreme irnportance e t  pour le swlut (le l ' h e  des insurgés e t  
pour l'honneur de  leurs t':tinilles, ont 6té répétés à Stiint- 
Eiistache, avant  la  bataille du 14 décembre ? Lee plus anciens cle 
lit paroisse aiiiriilent que non. Des vieillards appitrtenant aux  
paroisses voisines. " 1)ureauci.ates " a i i s ~ i  bien que " patriotes," 
témoins de lit bataille e t  que j'ai moi-niêine consiiltéç, ne croient 
pirs qu'aucun in,~ndenîent ou " ordre " de Mgr Li~r t igue,  lcur 
déferidant sous peine de censure ecclé~iastic~ue de prendre les 
armes contre les autorités i~nglaises, leur a i t  été coinniuniqué. 
I ls  n'orit su que longtemps après la brbtaille qu'ils étaient 
" hors de I'Eglise." Le curé de  Saint-Eustache, M. l'ttltbé 
Paquin, l'un des plus acharnes adversaires des " patriotes," e t  
qui s'est donné toutes les peines d u  irionde pour inontrer 
Chénier e t  ses compagnons sous un jour défavorable, n'en clit 
pas un mot tlirns des Mémoires très circonstanciés e t  énitiillés 
de pièces justificatives. 

D'uii chté, il n'eût certes pas manqué de porter à 1pi connais- 
sance de ses parossiens en fermentation de révolte le inande- 
rrient d'excommurlictrtion de son évPque, ou toute in.jonction 
leur cléFeridant sous peine de  censure ecclésiastique de recourir 
aux U ~ I I I P Y  ; de l'autre, il eùt  certainement mentionné le fait  
dans ses Mén~oi,res (dont certains passages le montrent incoils- 
cierninent, lui e t  son vicaire, M. Descelles, sous un jour flétris- 

1-M. le chanoine Archnrnbaiilt, chancelier, me  dit qiie certaines pieces pour- 
raient bien avoir ét6 detruites dans i111 incendie. 
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sant) atin de prendre Chénier en flagrant délit d'insubortli- 
nation religieuse. Ces Jléntoires, écrits par lui ou par son 
vicaire sous ses yeux, sorit un pamphlet dirigé contre Chénier 
" et  les patriotes " canadiens. 

Si l'hypothèse que le d4cret de Mgr Ltlrtigiie n'a pas été 
porté à la ccmnaissance des " patriotes " eii terrips utile est vraie, 
sont-ils véritablement exconimuniés ? Leur  iriénioirc, I'hon- 
neur de  leurs familles, la justice. exigent qiie ce point soit 
éclairci, e t  que réhabilitation soit faite, s'il y a lieu. 

Il est une parole de  Chénier que *je troiive belle H, l'égal cles 
plus sublimes paroles que l'liist0ii.e rriet dans la  bouche de ses 
héros. 

I l  ne restait H ses côtés qu'erivirori deux cent cinquante 
. compagnons, quand la troupe :mglaise, ;il)pnyée par  neuf 

pièces cle canon, les cerna dans l'église. Plusieurs parnii les 
" patriotes " n'avaient pas d'ar~ries. I ls  en demandèrent à 
Chénier. 
- Vous preridrez nos frisils à rnesiire que nous serons tués, 

leur répondit-il, en sourirtrit rnélancolic~uement. 
A part  la  sulliiriité, il y n dans ln réponse clu héros de  

Saint-Eustache lin accent de  résignation qui fa i t  songer en 
inêine tenips a u  soldat qui va. combattre e t  ail niartyr qui v a  
mourir. 

C'est a u  rnilieri de cc~tte atmosphère, inoite encore du sang 
de ses concitojens, que le P. Lefebvre exerya tout  c1';rbord les 
charges de soli miriistère. I l  n 'y a pas cle doute qiie c,e que 
les écrivains appellent " l'irifluence des milieux" n'eut un 
profond effet sur  son caractere e t  n'y laissa ses traces. J e  
l'ai plrisieiirs fois entendu parler des événements de 183'7 ; 
niais ja111ais iLUCiïlie parole d'amertuiiie, ni de Ljlâme à l'adresse 
d C s  " patriotes," n'est tombée rle ses lèvres. I l  coimprenait ce 
qu'il y i l  (le sncré dans I'hoinme qui verse son sang pour ses 
convictions ; il t rouvt~i t  grand celui qui donne sa vie pour ses 
frkres; et, sans doute, il se sentait capalde lui aiissi d'un 
ariiour " fort  coriime la mort." 

Daris le missionnaire (le Saint-Eustaclie s'ébauchait, sons 
l'mil de Dieu, I'aphtre de l'Acadie. 



CHAPITRE CINQ UIÈME 

Comineiicemeiits difficiles <le la coiriiiiunaiité de Sainte-Croix. --Le P. Le- 
febvre vicaire Sainte-Rose. - Catéchiste à Saint-Laurent. - Auinônier A 
Saint-Aiin(.. - Ses niissioris clans le cliocèse de Saint-Hyacinthe. - (:raiid 
succès d'éloquence à Sorel. - M. Cliapleaii. - Les Sorellois le veulent polir 
curé. - Mgr Sweeney entreprend (l'installer iine communauté de religieux 
A Memraincook. - L e  P. Lefebvre choisi pour y foncier le collège Saint- 
Joseph. 

La congrégation de Sainte-Croix, soit qu'elle se retirât  de 
plèin gré  de la cure de Saint-Eustache, soit qiie l'évêque de 
Montréal lti, lui reprît, en rappela, en 1860, le P. Gastineau et  
le P. Lefebvre. 

C'était dans les commencements du collège Saint-Laurent ; 
la comnlunauté était  pauvre ; les sujets étaient peu nolnbreux, 
et, comme ils apportaient de Frarice quelques idées nouvelles 
qui n'avaient pas cours alors au Canada, l'idée, notamment, 
de fonder un collège qiii ne fiit pas iiniquement un petii  sémi- 
naire e t  dans leqiiel ceux qui ne se clestiiiaient pas à l a  vie 
religieuse, à l'état ecclésiastique, 011 aux trois inévitables 
professions d'avocat, de notnire ou de inédecin, trouveraient à 
se fornier utilement, de griLves clificultés étaient survenue$. 

Le P. Lefebvre, qui avait connu par lui-même le stq-umle 
for l i f e  avant  d'entrer à Sainf-Eustaclie, abonda tout natii- 
rellernent clans les idées nouvelles. Celles-ci, silns aller à l'en- 
contre des cours classiques, consistaient à donner à la portion 
laïqiie, c'est-à-dire aux trois quarts au  moins J e  ceux qui 
sortent des collèges, un bon cours conimercial qiii leur permît 
de faire leur cherriin, de gagner leur vie dans le monde. 

Pour toutes ces misons e t  peut-être pour d'autres encore, 
Saint-Laurent fut,  pendant quelques années, tenu en suspi- 
cion. Afin de rie pas augmenter les caiises de  grief, le conseil 



t1t.s Pères ne jugea pas prudent d'y rappeler le P. Lefebvre e t  
(le lui confier une classe. Au reste, il n'avait pas, ainsi que 
nous l'avons vu, suivi de cours clr~ssique : et, quoique les profes- 
seurs de nos collèges ne soient pas astreints à un appreritis- 
sage pédagogique, le cours classique préalable leur est dans 
tous les cas tenu pour une absolue nécessité. 

Le P. Lefebvre fut  envoyé à Sainte-Rose, clans le corrité de 
Laval, en quttlité de vicaire de l'abbé Brunet. I l  demeura un 
peu plus de huit mois dans cette paroisse intéressante, mais 
clépourvue de poésie. 

Le posta de vicaire convenait parfaiteinent H. son ambition ; 
il s'estimait heureux d'occuper la plus humble place dans la 
inaison du Seigneur, persuad6 qu'il ne méritait pas inieux que 
d'être de fait le serviteur des serviteurs de Dieu. Avec le roi 
David il se s?rait glorifié d'être le fils d'une servante, Jilizcs 
ancillce tuw. 

Tant d'humilité ne trompait personne à Sainte-Rose. Les 
talents et  les vertus du vicaire brillèrent bientôt d'un 
vif éclat, e t  il ne tarda guère a prendre dans toute la paroisse 
un ascendant extraordiniaire. Su réputation, il est vrai, l'avait 
précédé, Sainte-Rose n'étant éloignée que de deux à trois 
lieues de Saint-Eustache. 

J e  tremblais de trouver effacée, inême ctiez les anciens, 
la niémoire de leur vicitire de près de quarante ans passés, 
e t  c'est avec hésitation que je me présentai chez M. J .  Leclerc, 
vénérable vieillard, ancien négociant de l'endroit, que je 
savais avoir été son ami intime. 

" Ali, mon ]lieu I vous avez connu le P. Lefebvre ? s'écria-t-il, 
en apprenant l'objet de ma visite. E t  c'est vrai qu'il est 
mort ? Tenez, pas plus tard que la seiiiaine dernière, nous par- 
lions, M. le curé Aubin, quelques paroissiens et  moi, des 
grands prédicateurs qui sont passés p w  Sainte-Rose, e t  nous 
n'en avons pas trouvé, pas un seul, qui f û t  l'égal d u  P. Le- 
fcbvre. II nous a prêché iin mois de Marie comrne il n'en a 
janiais été prêché depuis dans 1ti paroisse. Si vous saviez 
comme nous l'avons regretté ! Toute la paroisse l'aimait, et  ne 
voulait pas le voir partir. Moi je le regrette encore." 



Ainsi que je I'i~vais fait à Saint-Eustache, j'esaiiiiiiai utten- 
tiveinent son écritiire, couvrant une vingtaine de pages des 
registres de la p:~roisse. S'il faut  ajouter foi à la prétendue 
science des graphologues, quelque chose de grave se passa à 
cette époque de sa  vie qui l'affecta profondérrient, et peut-etrc 
laissa son empreinte sur son cüractkrc. Son écritiire, pendant 
les premiers iiiois qui suivirent son arrivée. est fernie, massive 
mêriie; la plume s'appesantit su r  chaque lettre. C'est I:t innin 
cl'uti bcolier, ou t,oiit eu irioins d'un jeiine liorilme. En 1861, 
elle devient subiterrient nerveuse e t  prend un c;~ractèrcl 
distinctetnent personnel. Ce n'est pas elicore tout à fait l'écri- 
ture tine e t  presque symétrique qu'il adopta définitivement e t  
conserva jusqu'h sit inort, mais c'en est l e  transition bien 
caractérisée. 

J u s q u ' : ~ ~  2 dc mai, il signe tout simpleiiient C. Lefebvre, 
Ptre. A partir de cette date, il ajoute à son noiii S. S. C., Sal- 
vatoriste Sainte-Croix. 

Le inois de Marie qu'il prêcha à Sainte-Rose eut, en eff'et, 
du retentissement, trop mêrne, selon les apparences. Au iriois 
suivant, il reyut son congé e t  fut  rappelé à Saint-Laurent. Le 
départ fut  si précipité que l'i-~bbé Brunet, vieillard rhui~ia-  
tistlnt, dut, pendant un temps assez long, se passer tout à fait  
de vicaire. 

Les classes, à Saint-Laurent, s'ouvrent cn septembre. C'4tait 
pour le P. Lefebvre deux lorigs mois de disponibilité. 11 les 
employa à la lecture, surtout de livres religieux. 11 avait peu 
de goût pour les sciciices, n'ayant janiuis appris A les tlirner. 
Mais la vie des saints, les ouvrages contemplatifs, fascinaient 
son âme aimante et  asuoiffée d'idéal. Il s'isolait dans lu 
lecture d'iine belle vie, coiiinie un anachorète, pour prier, (litns 
la profondeur d'un désert. 

L a  reprise de l'ann6e scolaire le trouva A la disposition de 
ses supérieurs, attendant l'obédience. On Iiii tlonna le cnté- 
chisme à faire. Le catéchisiiie, c'est la doctrine ile Jésus-Christ 
dans sa simplicité touchante ; c'eut la théologie dépouillée dt. 
ses subtilités. Celui qui sait bien son catéchisme est plus 



grand docteur qu'Arnauld, a l'intuition des vérités que Socrate 
et Sénèque n'ont pu qu'entrevoir. 

Le P. Lefebvre se fit donc catéchiste des enfaiits de Saint- 
Laurent, conirne il se serait fuit, si on le lui avait prescrit, 
évnngélisateiir des bouddhistes du Thibet, ou prédicateur à 
Notre-Dairie de Montréal. Tous les jeudis e t  les diiiianches 
soir, les écoliers se réunissaient dans la grande salle (lu collège 
pour prendre leur lecon de catéchisme. Bientôt les profes~eurs 
ct toute la coiiimunuuté vouliirent y assister. La paroisse, 8. 
son tour, derrianda d'y être admise. Bref, il s'était fait autour 
de la leçon de cutéchisiiie un grund éclat, en certaiii lieu 
presque lin scandale. I l  n'était bruit que de ce cours cie reli- 
gion, coiniiie s'il se fût  agi d'un évérienient considérable. 
Aujourtl'hui encore or1 désigne, - ail nioins c'est riminsi que j'en 
ai appris les détails, - le catécliisilie du P. Lefebvre sous le noni 
cle " grand cours." Cela ne pouvait durer. 

Vers le iiiême trmps les Pères de Sainte-Croix avaient 
ouvert urie acadéiiiie coniilierciale B Siliiit-Aimé, dans le dio- 
cèse de Saint-Hyacinthe. Le P. Lefebvre y fut envoyé, non 
pas, comme or1 pourrait le supposer, eri qualité de supérieur, 
rii inèiile de professeiir, iiiais conirne auriiônier de l'établissc- 
iiientl et vicaire du curé. Celui-ci, M. l't~bbé Julien LeBlunc, 
graiid ailii de l'éducation et  esprit d'élite, ile tarda pas & décou- 
vrir tout ce qu'il y avi~i t  de vertus solides et d'extruordiriaircs 
talents dans le jeune aunlônier, e t  il n'hésita pas, coninie 
on dit, & le lance?,. I l  avait été frappé surtout de ses 
dons naturels d'éloquence. Au lieu (l'accepter pour lui-rnêrne 
l'honneur d'accompagner Mgr Larocque cluns sa tournée 
épiscopale, il recomiiianda 8. sa place le P. Citiliille Lefebvre. 
Coinrne saint Antoine de Padoue, lorsque son supérieur, 
craignant de coniproniettre la grande réputation des prédi- 
cateurs de son ordre en les faisarit prêcher sans préparation 
devarit l'évêque de Forli, le fit venir de la cuihiue du 
monastère, où on l'occupait à laver la vaisselle, et lui en,joignit 
de prêcher le sermon (le circoristance; ainsi le P. Lefebvre, 

1-Le Frere Louis de Gonzague en etait le directeur. 



recevant l'ordre d'accoiiipagiier l'évêque dans sa tournée épis- 
copale e t  d'y prêcher, se rbsigna en baissant la tête e t  en pro- 
testant de soli insuffisance. On r;tpporte que sitirit Antoine, 
parlant en cette circonst;trice snr  l'amour de Ilieii, ainsi qu'on 
le lui avait coiiiniundé, t ira cle son ccrur (les accents si éniiis, 
si surliuniains, que les prélats, frappés cl'étonnenierit e t  ravis 
jiisqu'aux li~rrnes, se deiiirindaierit si c'était un ange oii un 
tioiririie qiii lenr révélait airisi les secrets de I'ariiour divin. 

Les siiccès on~toires  (lu P. Lefebvre fiirerit écl:~t:~nts, prodi- 
gieux. L'évêclue lui-tiiêiiie eii ét:iit tlaiis le ri~vissetnent. On se 
deriiandait partout quel était, d'où venait ce jeunch hcnnnie si 
bloquent; et ,  des paroisses erivironnantes, on se portait su r  
son plusage poiir l'eritenclre. 1.n toiirnée Ipiscopale fu t  un 
trioiiiphe d'bloqiierice sacrée. 

Les paroisses où il avait prêché voiilurent ensuite l'avoir 
pour qu'il leiir donnât des inissions. L'évêque y consentit. I l  
fallut qiie l'abbé LeBlanc se rtsigiiAt à se passer de son 
vicaire, e t  l'i~cadétriie de Saint-AimI, de son aiiriiônier. I l  
donna sa preiriikre mis5ion à Saint-Hyuciiithe niêrne, souç le 
regard de Mgr Li~i.ocque, qiii n'était pas encore suffisanirni~nt 
fixé sur ln science canonique e t  les connnissances générales 
d'un prétliciitear qui n'avait à son avoir rii séniinaire, ni cours 
classique. L'épreuve fut  jugée coriclii~tritc, e t  l'évêque lui 
donna carte blanclie pour prêcher dans son diocèse. Alors 
cornrnenqit pour le P. Lefebvre, que tant  de  murmures flat- 
teurs soiilevés sur  son passage lairsaient absoliinient iiitliffé- 
relit, une série de triornplies oratoires tels qu'or1 n'en a jarnais 
vu de pareils dans le diocèse de Sairit-Hyacinthe. 

On rapporte de lui lin t ra i t  qui fut  beaucoup cornirienté 
dans le ternps, et  qui, tout insignifiant qu'il soit, contribua à 
l'élever dans la faveur populaire. J e  le note ici, parce que, à 
côté de l'orateur, il fait  connaître et  aiinei. l'liomme. 

U n  jour qu'il était en chaire, prêchant comnie saint Jean-  
Rnptiste la nécessité de la pénitence, il s'arrêta au  milieu 
d'une période, à la recherche d'un niot qui lui échappait. Le 
mot n'arrivait pas e t  le prédicateur, interloqué, allait perdre 
le fil de son discours. Alors le capitaine X..., sans songer à la 
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sainteté du lieu, e t  tout empoigné pur son éniotiori, se lève et  
dit  tout hau t :  " Jourdain, inori révérend Père." Au lieu de 
lui f:tire une semonce indignée, de le clouer siir sori banc, de 
l'humilier en dn rriot, le jeune prédicateur lui dit  en s'iri- 
clinant bien courtoiseinent : " Merci, inon capitaine," e t  il 
coritinua son serriion. 

La dernière niission qu'il prêcha et  la plus retentissante, 
fut H Sorel, la ville des Iiomnies forts di1 Bas-Canada. I l  n'y 
avait alors qu'une seule église pour la ville e t  la carripagne. La  
retraite diira huit  jours. Une dizaine de prêtres étaient cons- 
ttiiri  [nent occupé.: au confessioiinal, et  le terriple saint ne 
désemplisse it pas. Devarit l'hloquence du P. Lefebvre toutes 
les résistances à la grûce foridnient cornnie la neige sous les 
ch:tuds rayons (lu printemps. Sorel vit  lors s'approcher de 1 ; ~  
tnhle s t~inte  les hommes de chantier les plus endurcis, le, 
irivinciLles coiiipagnons de Joe Monferrant, les héros 16geii- 
daires de Eytolvn e t  de la d?-ive sur  l'Ottawa. 

Ktonnés de tant  de ressources oratoires chez un jeurie 
inconnu dépassarit à peine la trentaine, ses confrères disaient : 
'. c'est à force de préparation.'' Les Sorellois, de leur côté, le 
m6clecin e t  le notaire eri tête, soutenaient qu'il n'avait aucun 
ternps ù, donner & la préparation de ses serinons, puisqu'il 
passait I i l  moitié de la journée aii confessionnal, oii tout le 
rrionde, surtout les vieux loups cles bois, voulait se confesser 
il lui. Pour en avoir le cwur net, il fut  résolu d'un coinmuri 
i~ccord, - la mission se terminait le jour même, - de l'inviter 
A donner, le lendemain au soir, une conférence, A l'h6tel (le 
ville, sur la teriipértlrice. 

I l  était iiiidi passé quaiid le rriaire, accompagné des notables 
de la ville, vint lui deniander de faire une " lecture" sur I r i  
tempérance. I l  s'en défendit, alléguant les fatigues de la 
retraite e t  son défaut de connaissance du sujet. On lui 
représenta que Sorel était une ville où l'ivrognerie avait  de 
tous tenips causé de grands maux, et  que la mission serait 
incomplète, s'il ne consentait pas à, la clore par une confé- 
rence sur le flét~u de I'intempCrance. Le curé et tous les 
prêtres présents à l'entrevue se joignirent à la délégation des  
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citoyens, et  le P. Lefebvre, qui ne savait rien refuser quand 
il s'agissait du bien des âmes, ou tout simplement pour rendre 
service, accepta. 

La ville entière se trouva au  rendez-vous. Dès sept heures 
toutes les places étaient prises. Chitciin connaissait le pari 
dont il s'agissait ; le P. Lefebvre seul l'ignorait. Quand il 
inonta sur l'estrade, un silence solennel se fit, comme à l'église, 
au  moment de l'élévation. L'orateur était pâle e t  paraissait 
nerveux C'était son premier discours en dehors de la cliairr. 
Ch~xcuii retenait son haleine. Les prêtres et  les notables, 
croyant qu'il allait faillir, se repentaient de l'avoir riiis à une 
si redoutable épreuve. Lui coiiimenc;a, cependant. 

" Mes fi*t:res", dit-il. I l  se reprit aussitcit, voyant quelqu'uii 
sourire : " Mesdanies et  Messieurs." S a  belle voix sonore 
tremblait, et  de grosses gouttes de sucur perlaient de  son 
frorit. L'exorcle s'acheva saris encombre. U n  iriot lieureux 
avait iriis tout le monde B l'aise, y co~~ ip r i s  l'orateur. I l  a t ta-  
qua hardiillerit son sujet. Peu de tcnips avant la retraite, 
la suite de copieuses libations, une bagarre avait eu lieu it 
Sorel et  un lioiiime avait été tué, le père de plusieurs enfants 
en bas âge, laissés seuls avec leur mère dans la iriisè.re noire. 
L'orateur s'empara de ce drame ; le mit sous les yeux de  soli 
auditoire avec un réalisme saisissant ; il raconta l'orgie; fit 
le taLleaii de la bagarre où le sang d'un horriine avriit coulé : 
dépeignit le désespoir de la pauvre iiière, le malheur des 
quatre petits orphelins. Toute la salle pleurait. Puis, aboi,- 
tlant tout à coup un  autre ordre d'idées, il signala le ddsbon- 
neur qui retombait de ces orgies e t  cle ce meurtre sur  la  ville 
e t  les citoyens de Sorel. Son verbe était devenu trttnchant 
conime le fil d'une épée qui fend l'air. U n  scandale avait  eu 
lieu, un crime avait été commis, la bonne renommée d'une 
ville canadienne e t  catholique avait  4té compromise. Il 
demanda une réparation éclatante, et, dans ce but, proposa 
que tous ceux qui l'écoutaient s'enrôlassent sous lu, bannière 
de la tempérance. 

Uri oui unanilne, formidable, accueillit la proposition. Soiit 
le monde était debout, frHmis3ant d'enthousiasme. Séance 
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tenante des tahles furent dressées, et  le curé, assisté des 
prêtres venus pour la mission, prit les noiiis de tous ceux qui 
clésiraient s'enrbler dans 1 2 ~  nouvelle société de tempérance. 
La ville presque tout entière y passa '. 

A quelque temps de là une députation des notables de Sorel, 
du consentement de Mgr Larocque, et avec l'agrénieiit d~ curé, 
iii'a-t-on affirmé, se rendait à Saint-Laurent pour demander 
au R. P. Rézé, provincirtl de la congi.égatior1 de Sainte-Croix, 
tlt. leur donner le P. Lefebvre pour curb. Ils rencontrèrent 
celui-ci dans une des rues de Montréal, et lui firent part  de  
l'objet de leur voyage a Saint-Laurent. 
- 11 est bien inutile pour vous, riles amis, d'aller voir le 

Provincial. I l  vient de me donner mon obédieiice. J e  pars 
tleinain pour Memrarilcook. au Nouveau-Brunswick. 

Voici ce qui était arrivé. Mgr Sweeney, bvêque de Saint- 
Jean, au Nouveau-Brunswick, étant à New-York, à l'automne 
de 1863, rencontra providentielleinent le R. P. Charles Moreau, 
visiteur génbral de la congrégation de Sainte-Croix. ' Le 
religieux fit part à l'évêque de l'objet de son voyage en 
Amérique, qui était d'y fonder des succursales de l'ordre, d'y 
essaimer ; e t  en même temps il lui apprit l'existence du collège 
Saint-Laurent et  les beaux succés déjà obteiius par cette 
iiiaison d'éducation. Le bon évêque derrleura frappé comnie 
d'un trait de lumière. Tout un lmrizon s'illumina à ses yeux. 

1-Un fait analogue. dont M. Chapleou. lieutenant-gouverneur de la province 
de Quebec, est le heros, a eu lieu B Toronto, B un dîner offert B sir John Macdo- 
iiald. Le comite d'orgunlsation l'avait notifie d'avance qu'il serait appel6 8, 

rdpondre 8, un certain toast. Toronto s'attendait B un maltre discours. Comme 
I:i relne de Saba visltant Salolnon, ce que l'on Vit e t  ce que l'on entendit depassa 
tout cc (iu'annonçait la reuomm6e. 

"-C'est un discours longuement prepare et appris par cœur, murmurait-on 
dnns les groupes; un homme n'improvise pas de cette maiiiere, surtout dnris une 
langue eLrang8rr." Des paris s'engagereiit B son insu. Vers la fln du banquet, 
une sante, qui ne faisait pas partie du programine: In nalionalil4 canadienne- 
.française, fut proposen, e t  le chairman, qui etai t  dans le con~plot ,  invita M. ('ha- 
pleau n y rdpondre. I l  fut  plus eloquent encore qu'fi soli premier discours. Toute 
l'assistance fut  litteralemeiit electrisee. C'etait, chez ces Anglais froitls e t  com- 
passes, d e  I'enthousiasine, du delire. On n'avait jamais rien entendu, on ne 
soupçonnait rien de pareil. On parle encore aujourd'hui de ce banquet et de ce 
discours, 8. Toronto. 

2-Je prends ces falts de l'Album-Jiouvenir, publie du vlvant du P. Lefebvre. 
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A lui, qui n'avait ni collège, ni séniinaire dans son vaste dio- 
cèse, n'était-ce pas là ilne occasiori providentielle qui s'offrait ? 
U n  établissement d'éducation supérieure, dont il n'aiirait à s a  
charge ni les frais cle fondation, ni l'entretien ! En inêine 
tenips il revoyait I'austkre ligure de l'abbé: Lafrance, curé: de 
Memraincook; se rappelait les déinarclies, les négociations 
toutes récentes de ce saint prêtre eri faveur tl'une maison 
d'éducatio~i frnnqaise au  milieu des Acadiens ; la cession qu'il 
Iiii  avait ftiite de toutes ses propriétbs, y compris I'acadbmie de 
Saint-Tho~nas (dont il sera parlé plus tard)  à la condition 
expresse, foriiielle, qu'elles seraient appliquées à la dotation 
tl'une coriiinunauté religieuse enseignarite, e t  son engagement, 
à lui, de seconder, à ces conditions, les projets du  généreux 
curé. SR résolution fu t  prise sur-le-champ. Séance tenante il 
autorisa le P. Moreau à faire en son iiom des ouvertures au 
conseil de la cornmunauti. pour 1'6tablissernent d'une inaison 
d'éducation à Memrariicook, et  lui annonva, en mêine temps, 
qu'il iriettait B la disposition d u  futur  supérieur la cure de lit 
paroisse. 

Le P. Moreau prit d'autant plus vivement à cmur le pro-jet 
cle Mgr Sweeney, que 1'i.vêi~ue lui avait  fait connaître l'histoire 
inalheureuse et  lu, coiitlition digne de pitié des Acadiens. 

Les négociations se firent entre l'évêque de Saint-Jean e t  
le R. P. Rézé, provincial de  Sainte-Croix à Saint-Laurent. 
L'affaire marcha rondement. L'offre de l'évêque f u t  agréée 
par  la cominunauté, la fondation d'un collège à Memramcook, 
décidée, e t  le jeune auiriônier de  Sainte-Aimé fu t  désigné pour 
en être le fondateur e t  le premier supérieur. 

Le choix qui f u t  fait du  P. Lefebvre pour aller fonder daris 
les provinces maritimes un établissement d'éducation " clas- 
sique" paraît étrange, dans les circonstances, d'autant plus que, 
it part  le désavantage de n'avoir pas fait lui-niême de cours 
classique et  d'avoir été constamment tenu en dehors du  pro- 
fessorat dans sa communaiité, il ignorait le preinier inot de la 
langue anglaise, e t  que Mgr Sweeney, avec beaucoup de raison, 
ne voulait pas d'une institution exclusivement française. 

J'ai essayé d'éclaircir ce point. Sans doute il n'y aurai t  qu'à 



faire intervenir la Providence, qui tou.jours conduit coiuiiie par 
l e  inttin, dans les sentiers mystérieux e t  souvent bien doulou- 
reux, ceux qu'elle destine l'enfantement cle ses œuvres. Mais 
dans le iiioncle de lu gr&ce,aussi bien que dans le nionde rriatériel, 
la Providence se rneriifeate rarenient par une intervention 
directe et  irnirii?cliate ; elle se sert le plus souvent des lionimcs, 
de leurs passions, (le leurs préjugbs, (le leur raison, de leur 
vertu, de leur ignorance, pour diriger les homines et les aiiie- 
ner A letirs tins. 

Quelquefois, il est vrai, elle intervient rlirecterrient : niais 
alors elle se sert indifféreniinent de la lumière aveuglante qui 
terrassa saint Paul sur  le cheiiiin de Damas, et de l'krie de 
Ballirrni qui apprit à son maître b propliétiser. 

C'est peut-être parce que le P. Lefebvre ne fiit p:ts compris 
de ses conteniportrins, voirc de ses supérieui-s, qu'il d u t  (l'avoir 
été jeté brusquelrient dans une carrière où très certilinenieiit 
Dieu l'attendait, inais pour laquelle, avouons-le, il seriiblait 
peu propre et, dans tous les cas, nullement préparé. 

Nous avons vu cornment, entré ilu noviciat (le Saint-Lau- 
rent, il en serait sorti décoiirugé, corrinie faisant f u u ~ s e  route, 
s'il n'eût été soutenu e t  dirigé pzlr un horiiine (l'une intelli- 
gence supérieure, le R. P. Rézé. Mais le P. Rézé lui-inêine a 
t~voué qu'il ne savait guère que penser cle ce jeune hornriie 
dont, cependant, il appréciait le grand cmur. 

Sn bituation à Saint-Laurent avait fait  du bruit ; e t  l'éclio en 
était parvenu au dehors, surtoiit à Montréal, où. sans le con- 
naitre, quelque ecclésiastique infliient I 'amit pris. comine on 
dit, en grippe. 

Pendant qu'il était vicaire à Saint-Eustaclie, il avait  colla- 
boré au rnandenient, resté célèbre, toucliunt les enipêclienients 
de m:~riage, que 1;inc;a Mgr Boiirget. L'illustre e t  saint évêqut~ 
le prit en affection ; son noin f u t  mis de l'avant ; quelqu'un 
di t  même tout haut qu'il irait loin dans la hiérarchie. Rien de 
tout cela n'était de nature A lui concilier ceux qui dé.jà le 
voyaient d'un c ~ i l  peu syinpathique. 

Lui, uriiyuement occupé de ses devoirs de  pasteur des Ames, 
pasionné de lecture et de inétlitation, recliercht~nt la solitude 



et le recueillenient, il laissait dire, et passait, indifférent, au 
milieu des inurinures de 1ou:tiiges ou de bl8me. 

" Hetireux celui qui porte en soi un icléal e t  lui obéit," 
disait Pasteur. Cet idéal, le P. Lefebvre l'avait trouvé là où il 
réside essentielleiment, en Dieu ; et comme il n'avait rencontré 
dniis son entourage aucune âiiw qui comprit soi1 âme;  que, 
depuis sa sépltratiori d'avec le P. Rézé, il ne s'était foriné 
entre lui e t  aucun de ses frères en religion de ces amitiés 
fortes qui soutiennent les défi~illr~nccs et  fortifient les enthou- 
siasmes du cceur, il allait seul e t  isolé dans la vie. 

GrLce aux  fonctions inoclestes qu'il remplissait, e t  A la soli- 
tude où il vivait, on avait peu B peu fini par l'oublier: lui ne 
demandait pas autre chose. 

Mais voici que l'éclat de ses prédications clans le diocèse de 
Saint-Hyacinthe avait de nouveau attiré l'attention sur lui. 
Son discours, à Sorel, sur la tempérance prit, du premier coup, 
des proportions inquiétantes. Ceux qui veillaient, à leur ma- 
nière, sur le jeune prêtre, s'alarmèrent sérieusement cette fois. 
" q a  fera uii nouveau Chiniquy," disait l'un il'eiix, devenu 
haut dignitaire dans la suite, et, sans doute, il le croyait 
coirime il le disait. 

Pardonnez à votre enfant, 6 Père Lefebvre, de rapprocher 
de votre noin si suave, si pur, si béni, le noln du iriisérable 
apostat qui, depiiis trente ans e t  plus, fait l'opprobre du clergé 
canadien, après en avoir été, selon les premières apparences, 
l'une iles gloires. Mais ce n'est pas votre pailégyrique que je 
fais; la mort ne vous a pas i.éconcilié nrcc la flatterie que 
vous détestiez titrlt sur la terre. Par-dessus toiites choses vous 
réclamiez toujoiirs de vos enfants l'intègre vérité, ca.sta ?leritas. 

Que le lecteur ne s'étonne pas des fans  jugements qui furent 
alors portés sur le futur apôtre de l'Acadie '. De ce côté-ci des 
étoiles l'homine est pour l'homme une énigme, quand il n'est 
pas un iriasqne ; les apparences se confondent facilement avec 
les réalités, et les réalités, hélas I avec les apparences. Celui 

1-"Les conf6rcnces de Lacordaire au college Stanislaf: lui obtinrent un succes 
eclatant qui lui siiscitn d'ardetites haines." - Victor Jeanroy-Fkllx. 



que le ruolz a troiiipé ne veut plus croire à l'or tnassif, et  rien 
ne ressemble t an t  à la vertu que certains vices dissimulés. I l  
n'est donc pas étonnant que ceux qui jugent leurs semblables 
se trompent souvent, soit dans un sens, soit dans iiii autre ; 
prennent pour des saints d'habiles hypocrites, e t  confondent 
avec ceus-ci les natures les plus vertueuses. Ellcs sont plus 
nombreuses qu'on ne le croit celles que Montalembert appelait 
" les &mes sincèrerilent trompées." N'a-t-on pas vu les curés 
voisins d'Ars dé,fendre à leurs paroissiens d'aller entendre 
prêcher M. de Vianney, et, sous peine de refus des sacrements, 
de se confesser à lui ? Saint  Vincent de Paul f u t  méconnu 
toute sa vie, o u t ~ a g é  par les siens ; e t  lui, l'apôtre de la charité, 
.se vit accusé de "01 e t  de simonie. Quand le cardinal Lavi- 
gerie, professeur d'histoire à la Sorbonne, enseigna à ses 
élèves l'infaillibité .des successeurs de saint Pierre, il fut  
dénoncé à son archevêque corriine '' rationaliste e t  hérétique " ; 
e t  lorsque, plus tard, devenu évêque de Nancy, il fit iine 
ordonnance épiscopale en.joignant à toutes les religieuses de 
son diocèse de justifier pai; un examen " aussi sévère que 
celui des institutrices laïques " de leur capacité d'enseigner la 
jeuncs~e, leur interdisant, si elles n'étaient dûtnent pourvues 
d'un diplôme, de diriger mênie la plus petite école, il se trouva 
deux évêques en France qui le dénoncèrent e t  le firent con- 
damner ex parte par le nonce apostolique, à Paris '. I l  n'est 
pus jusqu'à seint Ignace de Loyola qui n'ait été condarnné 
cornmc hérétique par les autori tés espagnoles e t  jeté eri 
prison. 

Dieu, sans doute, permet ces erreurs de jugement pour 
éprouver ses amis, e t  peut-être aussi pour montrer la fragilité 
des opinions humaines. E t  puis il y a la gloire dont personne 
ici-bas, surtout parmi les prédestinés, ne reçoit impunément 
l'accolade. 

1-AussltBt qu'il epprlt cette condamnation. faite en son iiom, mais à soi1 
Insu, Ple IX ln revoqtia et la condamna. II approuva, au contraire, Mgr Lavige- 
rie, conslderant comme lu1 le systeme d'enseignement en vertu de lettres pn- 
tentea et du bori plnlfilr de I'autorite diocesaine, sansgarnntle formelle de adence 
sumsante et de capacite, " UN ABUS ET UN DANGER." 



A Saint-Laurent, on n'aimait gutre le bruit de renorrimée 
que soulevait le nom du jeune religieux. La situatioii de la 
communauté était toujours précaire dans le diocèse de Mont- 
réal;  on avait eu à traverser des épreuves sérieuses, et il 
importait d'éviter B tout prix de nouvelles coiiiplications. 

Jiisqii'A quel point ces consiclérations pesèrent-elles dans le 
débat qui se fit au Conseil de la communauté pour le choix 
du fondateur du collège de hlemramcook, je ne le saurtiis 
dire. J e  ne puis niêrne pas affirmer positivement que ces 
rnotifs furent iiiis en délibération. E t m t  des iiiotifs de pru- 
dence, ils auraient, dans tous les cas, été bien légitimes. 

Quoi qu'il en soit, le P. Lefebvre reyut, coninie nous l'avons 
dit, ses lettres d'obérlience pour aller à Meinrairicook, dans Io 
diocèse de Saint-Jean, au Nouveau-Brunswick, prendre la 
direction d'une paroisse et  fonder un collège. C'était partir 
pour le Japon ; c'était aller en rriissiori à lu Cochiricliine. 11 
ne se souvint que d'une chose, qu'il était religieux, qu'avec 1 ; ~  
chasteté angélique et la psiivreté d'esprit e t  de fuit, il avait 
librement et  volontairement embrassé l'obéissance passive. 

L'ordre qu'il recevait d'aller à me in rai ri cool^ venait de 
Dieu; et, puisque c'était entre les nlains de Dieu yii'il avait 
remis l'exercice de sa liberté, autrement inaliénable, il ne lui 
restait qu'une chose à faire, obéir. A i'exeiiiple du laboureur 
de l'Evangile, il ne regarda pas en arrière : l'offi-e qu'on lui 
faisait de l'une des paroisses les plus riches et !es plus nvan- 
tageiises du Bas-Canatla le fit rriélancoliqueiiient sourire : il 
ne s'inquiéta même p i~s  outre niesure de ce qu'on l'envoyait 
sans argent. On lui (lisait : " Allez," il partit. 

C'est le 27 111ai1 1864, qu'en conipagnie de Mgr Sweeney, 
venu exprès B Saint-Laurent pour faire la connaissance de 
celui que la con~iniinauté de Sainte-Croix lui donnait pour 
sa mission de Meniramcook, il prit le chemin du Nouveau- 
Brunswick. 

1-11 existe qiiclque dlffb~.encc ù'opiiiioiis Kur le jour pr6cis ùc son depart. 
T'adopte 1s version de l'Album-Soc~z?nir du coll8ge Saint-Joseph. 





Ool)li tlaiis letjiiel les Acatliens étaient toiiib6s en 1864. -- 0 1 1  les croyait 
ankantis. - Acliarneineiit de la fatalité contre eux. -- Au ban de l'hoina- 
nité.-Leur (lispersion.-Populatiori eii 1755 et  en 1763.-Les Puritains.- 
Preiiiiers 8\rGques. - Les Acetlieris sont ignorh dans la. liiérarchie. -.Qui 
les a créés et  riiis ail inontle ? 

Il ne sera pas salis intérêt de noils arrêter ici uii instant, et, 
après avoir fait connaître celui qui vient pour sauver la race 
acadienne, de montrer ce qu'était celle-ci, en 1864. Ce regard 
rétrospectif est n4cessaii.e à la parfaite intelligence de l'c~iivre 
de régériératiori commencée iL Meiriraincook. 

A son clépart du Canada, le P. Lefebvre, suiif ce que liii 
eil avait laconiqueinent appris l'évêque de Saint-Jcan, était 
dans une conipiète ignorance dii pays oii il allait et de ses 
habitants. La nouvelle de l'existence d'un groupe d'Acadiens- 
Franqaisau Nouveau-Brunswick avt~i  t été polir sa corrimuniluté 
toute' une révélation, quelque cliose coiiirne la découverte 
d'une ville aritique, retrouvée à cinquante pieds sous terre: et 
inise au jour pitr une foiiille. On avait bien entendu parler 
des Acltdicns d'autrefois, d'un petit peuple pacifique, arraché 
en pleirie paix à ses foyers, dépouillé de tous ses biens, entassé 
dans des cales de navires et dispersé sur toutes les rners pour 
y périr ; mais le inonde se souvenait d'eux comme tl'urie grande 
traînée de sarig aperyue un soir daris lc ciel serein, e t  aussitôt 
cachée pour tou.jours par d'épais nuages noirs; coriime d'un 
naufrage retentissant dont on retrouve, longteinps après, 
quelques épaves flottant sur l'abîme : cornme il se soiivient des 
enfants de Juda riiis iL mort sui. l'ordre du " c ~ u e l  Hérode." à 

1-Le Canada, d, cette date, ne cornprenait que les deux provincesdu Haut et du 
Bas-Canada, aujoiird'hui l'Ontario et le Quebec. 



cause des cris que poussèrent dans Rama les inères éplorées. 
L'excès de leurs infortunes avait étonné le irionde; puis le 
silence de l'oubli s'était fuit sur leur tornbe refermée, le 
grand silence de la inort. 

On les croyait à jainais anéantis. 
Longfellow, ditns son heiiu poèiiîe l'Eua?zgéliti~, paru eii 

1847, faisnit ainsi leur histoire conteinporitine : 

Only (dong the shore of the rnouri:ful ii~rd rn?/st!/ Atlantic, 
Liilger n fegu ,icadinn p~asuntn,  tuhos~ f a t h ~ r s  .front ~ x i l e  
Tl'ondered 6nck to their nutiz'p lond to [lie its boaom '. 

M. Rameau de Saint-Père, qui a peut-être plus contribué 
tout seul faire coniiaître à la Fraiice oublieuse ses  colonie^ 
perdues d'Amérique que tous les autres écrivains ensemble, 
disait, en 1859, dans la prQface d'un livre qui fut toute uiie 
révélation, non seulement pour le lecteur cle la vieille Europe, 
mais iiiême ici pour nous : "Qui se souvient de l'Acadie 2 " ' 

Ce ii'est pas seuleiiient aux Etats-Uiiis e t  en Frltnce que 
l'on considérait lit race acadienne coinme une chose du passé, 
complètement anéantie, niais inême dans la province swur de 
Québec, les Qcrivains les plils sympathiques et les mieux reii- 
seignés ne disuient pas autre chose. Dans son intl-odwctio?~ 
sur !e 2' centenaire de l'érfbction tlu dioctse de Québec (1874), 
M. Chauveau. parlant des Acadiens, écrivait en toutes lettres 
que même n cette époque "on ignorait presque leur exis- 
tence,'' dans la province (le Québec; e t  M .  Bourassa, dans le 
prologl~e de son roirian acadien Jacques et M(rrie, paru eii 
1866, avertit ses lecteur? que " l a  Provitlence ;i laissé les Aca- 
diens dispari~itre." 

Selori toutes les apparences il en éti~it ,  i l  devait en trtre 
aiiisi. 

1-" Seulement siir le rlvnge de l'Atlantique, trisle et brumeux, languisseiit 
encore qiielques payfinns acadieiis dont les Peres revinrent mi~6rnblrment de 
l'exil dans leur pays natal pour y moui'ir." 

2-La France auz Colonies. 



Depuis la cession de leur pays & l'Angleterre par le traité 
d'utreclit, en 1713, les Acadiens semblent une race fatalenient 
vouée à la haine des homines et à la iiialédiction de Dieu. 
Tout ce que les Anglais tentent contre eux, même dans les 
conditions lcs plus invraisemblables, coinme, par exemple, le 
siège de Louisbourg, en 1745, réussit ai l  delà de toute espé- 
rance; tout ce que la France, le Canada, les sauvages, les 
missionnaires entreprennent pour le salut de l'Acadie tourne 
B sa perte. Les propres vertus des Acadiew, leur esprit de 
paix, leur amour du travail, leurs liabitudes d'éconoinie, 
le sentiment de l'honneur, leur très scrupuleuse observance de 
ln, parole donnée, la religion de leurs serments, tlevieiinent 
pour eus des embûches, servent de prétexte à leurs ennemis 
pour les opprimer, précipitent le cataclysme qui doit les 
engloutir. La guerre et la paix leur sont également funestes. 
Jusqu'en 1864, leur liistoire justifierait inille fois, aux yeux 
des Matioinétans, la loi de lu, fatalité : c ' k t~ i t  écrit ! 

Une clause du traité d'Utrecht leur accorde une année 
pour disposer de leurs biens et se retirer sur le territoire 
français. Les gouverneurs d'bnnapolis, puis d'Halifax, entor- 
tillent cette clause de manière à en faire un réseau iiiex- 
tricable dans lequel les pauvres Acadiens sont pris. Quand, 
en 1755, ils s'en échappent enfin, vidés comme la rnouclie 
tonibée dans la toile d'une araignée, c'est pour être jetés R la 
mort. 

Louis XV équippe, en 1746, une flotte forniidable, qu'il 
envoie avec une arm4e de tlhbarqiieinent, sous les ordres du 
duc d'Aiiville, reconquérir la province perdue. Des tempêtes 
terribles la dispersent et la brisent. Avec les débris, réunis à 
Chibouctou (aujourd'hui Halifax), il reste assez de vuis- 
seaux et d'honirnes pour prendre Port-Royal. Rendez-vous 
est donné à ce dernier endroit, où les sauvages et quelques 
Acadiens doivent concourir R l'assaut. Une nouvelle tetnpête 
assaille la flotte ;tu détour du Cap-Suble e t  la dissipe. Les 
vaisseaux anglais font le reste. 

Ln fleur de la chevalerie canadienne, trois cents officiers et 
soldats, sous le commandenient de de Villiers, se inet en inarche 



ail c e u r  de l'tiiver, et, après avoir franchi en raquettes une 
distance qui serait iiicroyable, si elle n'était positiveiiient 
avérée, toiiibe sur  lin détachement de cinq cent vingt-cinq 
Anglais, cantonné à Grand-Pré, en tue cent trente et  contraint 
le reste à se rendre à discrétion. Les Acadiens, en dépit de 
sollicitatioi~s pressaotee, suivies de menaces de niort, gardent 
une neutralité scrupuleuse et refusent, à cause de leur ser- 
nient, de se joindre aux Canadiens pour chasser les Anglais 
de  leur pays. Le*gouveriieur dlAnnapolis, Mascarene, leur eii 
tlonne crédit dans une lettre aux Lords of Trade, où il d i t  : 
" Sans llt neutralité des Acadiens, cette province était perdue." 
Cela n'empêche pas ses successeurs, Lawrence entre autres, de  
leur imputer à crinie cle n'avoir pns averti les Anglais de 
l'arrivée des Canadiens, et  d'invoquer ce prétexte pour leur 
confisquer leurs biens. 

L'abbé le Loiitre, tout au coiitraire du facétieils ct  triste 
inessire Pltquin, curé cle Saint-Eustache, représente à ses 
ouailles, avec benucoup de raison, il faut  en convenir, qu'il 
leur est légitinie de se soustraire, par toiis les moyens, à l'au- 
torité anglaise, illégitirnerrient constituée, quant ?L eux, et  en 
entraîne quelque8-uns par la persuasion, un plus grand 
riombre par la violence, dans le fort Beauséjour, sur  le terri- 
toire frariqais, espérant, 'ttvec leur concours, repousser victo- 
rieusement les envahisseurs. Les Acadiens, se croyant tou,jours 
liés par leur seriiient de neutrdité,  répudié cependtint par leu 
gouverneurs cl'Halifax, refusent de faire le coup de feu sur  
les soldats anglais. 

h i n  de leur tenir compte de ce mffioemeiit du sentiment 
de I'lionneilr, Lawrence en fait ut1 des principaux griefs contre 
e u x ;  et, comme 1'Homiiie de douleiir contre lequel les Juifs  
ne pouvaient relever aucun acte de sédition, ils n'en sont pas 
rnoins de ce chef d'accusation décrétés de mort. 

Un certain nombre d'Acadiens, six mille environ, réussissent 
A échapper à la déportation de 1755, et vont fonder de nou- 
veaux établisscinents à l'île Saint-Jean, sur  le territoire 
français. Le général Amherst e t  l'amiral Boscawen tombent 
précipitamment sur eux, trois ans plus tard, quand les blés 



croisseiit aux champs et  protriettent iine riche inoissoii, 
détruisent rnoissons et  demeures, et, contre le droit des gens, 
enlèvent 1 cs pauvres habitants qii'ils dispersent k nouveaii. 

Le traité de Paris (1763), qui cède le Canada et  toiitc I ~ L  
Nouvelle-France à l'Angleterre, iiiterronipt par toute la terre 
les hostilités entre les deux grandes puissances et  loiirs sujets. 
Par  toute lit terre, oui, excepté cri Acadie où la pzrsécutiori 
privée succède à la persécution officielle. 

L'article 39 dc la capitulation de Montréal (1760), propos4 
par Vaudreuil, stipule qii'aucuri Fri~nyais 1-estant au  canada^ 
ne sera transporté tlilns les coloriies anglaises iii en Angleterre. 
Amherst écrit en rriitrge : " !iccor(ié, excepté k l'égard des 
Acadieiis." 

Mêiiie restriction à l'article 54 qui propose que " les officiers 
de inilice, les miliciens et les Acadiens qiii sont prisonniers à 
la Nouvelle-Angleterre soient renvoyhs sur leurs terres."-- 
" Accordé, à lit réserve des Acadiens." 

Puiivres Acadiens l L'affreuse perséciition les poursuit 
jusque clans l'esil. Les traités les plus solennels, celui cllUtreclit, 
en 1713, celui cie Pltris, en 1763, ne leur i~ssurent auciirie 
protection, ne leur donne aucun répit. Si  cluelclues clauses y 
sont stipulées en leur faveur, ces clauses sont cilsuite ignorées, 
et In grailde pers6cutioii suit son cours. 

11 n'est pas jusqu'à la guerre tl'iridbpen(1ancc dcs Etats-Unis, 
à layuelle les Cani~dicns doivent l'Acte de 1774 ' abolissant le 
serment di1 test et rétablissant, avec la liberté du culte, les lois 
franyaises en matière civile, qui ne tourne contre eux, e t  ne 
serve de prétexte à les clépouiller - une dernière fois, espé- 
rons-le - de leurs terres, à Minoudie, à C:écIaïque, it la rivière 
Saint-Jean, afin d'en faire hommage aux loyalistes tie Eostori. 
Toujoiirs les Bostonnais, et toujours la fatalité ! 

Oui,ce fu t  contre les Acadiens, du côté des Iioiiimes, Urie 
guerre dlexterlnination d'autant plus implacabletnerit acharnée 

1-" Peut-Etre, dit S u l t . ~  daris son Histoire des Cu?icl,indirns, ladispersion des 
Acadiens n-t-elle contribue B nous mettre sur nos gardes contre les cxcen du pa- 
triotisme mpres I R  conq~i&te." 



qu'elle ne reposait su r  aucuri grief positif, e t  qu'elle marquait  
d'infamie ses auteurs. " Conçue par  un voleur dit  
M. Ricllard, daos son Missing links qf a lost chupter in, 
Aqnericwn History, la  déportation des Acadiens par Law- 
rence, en 1755, eut  le vol polir objet." E t ,  coniine il arrive 
toujours en pareil cas, les voleurs n'eiirent de repos que lors- 
qu'ils eurent fait  disparaître leurs victinies, OU les eurent niises 
Iiors d'état de jamais réclamer leurs bieris. 

Puis vint Aikins, peut-être plus odieux encore que Lawrence. 
Celui-ci corrimit l'iniquité ; celui-la la justifia. Des rniirtyrs 
qu'avait faits le gouverneur, l'archiviste s'efforça de  faire des 
coupables. C'est pour les grands calomniés de l'histoire que le 
poète a dit  : 

Le criine h i t  la honte et iiori pas l'échafaud. 

Lawrence leur avait  dressé des échafauds; Aikins voulut 
leur laisser la honte. 

A la date du traité de  Paris (1763), il ne restait pl,us d'A- 
cadie, ni, hélas! d'Acadiens. Le Cap-Breton, le Nouveau- 
Brunswick e t  l'île du Prince-Etlouard avaient été, à leur tour,  
cédés à l'Angleterre ; et  les Acadiens tonib6s dans le lache, 
l'odieux gilet-apens de  17'5, le grur~d dkrungenzent cornme ils 
l'i~ppellent encore, -ces défenseurs de la foi ne surerit jamais 
trouver un  mot de haine pour désigner leurs persécuteurs - 
avaient été emprisonnés d'abord, volés ensuite, puis dispersés 
aux quatre vents du ciel pour y être anéantis. 

Scattered like dust and leaves when the mighty blasts of October 
Seize them, and uliirl them aloft, and sprinkle tlcem far o'er the oceula. l 

Ils étaient morts, aux  ÿ e u s  des nationalités qui avaient 
pris leurs places e t  leurs biens; e t  eux-iiiêines ignoraient si le 
soleil devait jamais luire de nouveau pour eux. Ceux qui  
étaient revenus de la déportation, e t  ceux qui, longtemps 

1-" Dl~pers6s comme la pousriiere et les feuilles mortes, qunnd les puiasnntes 
rafales d'autoinne les saisissent, les font toiirbillonner dans les airs et les repaii- 
dent au lolii 8ur 190c6aii." - Longfellow, &vangbline. 
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réfiigiés dans les bois, avaient pu survivre aux privations et  
échapper à leurs bourreaux, ctierchaient, iiiaintenant que le 
traité de Paris avait  tout cédé à l'Angleterre, e t  qu'ils étaient 
trop riiiséral~les pour être craints e t  trop pauvres pour être 
dépouillés, cles endroits isolé$, non loin des lieux oil ils 
avaient naguère gofité le boiiheur et  la ~ ' i ~ i x ,  pour y vivre et  
surtout pour y mourir. Tels les premiers chrétiens, ciichés 
dans les souterrs~ins de Roine, en sortaient avec défiance en 
apprenant la rnort d'iin Nérori ou d'un Caligula. 

Un calcul minutieux établit qu'entre 1755 et 1763 pas 
moins de 8,000 (l'entre eux périrent dans les cales de navires, 
dans les prisons, au  fond de8 bois, de fitini, de privations, 
de froid, de mauvais t r i~i te~nents ,  de désespoir. Trois des 
iiavires au  fond desquels ils avaient été puquetés coulèrent à 
fond, si l'on en croit la tradition. 

Ceux d'entre eiix qui survivaient en 1763, date du traité 
de Paris, avaient été dispersés dans toutes les colonies de Irt 

Nouvelle-Angletcrre, B Boston, à New-York, à Philadelpliie, 
à la Virginie, à la Géorgie, à le Caroline dii Sud,  à Haïti, 
à la Guyane, à Saint-Doiniiigue, en Corse, dans les prisons 
d'Angleterre, e t  quelques- uns en France, à Granville, b 
Saint-Malo, à Boulogne, à la Rochelle, à Brest, à Belle-Isle- 
en- Mer. 

U n  certain noiiibre réussirent, à la suite de privations et  de 
inisères inouies, à gagner, au  travers des bois, la Louisiane, e t  
d'autres le Canada. 

Afin de les tuer plus sûrement, de rendré plus impossible 
leur retour en Acadie, on avait eu soin, en les embarquant à 
bord des transports anglais, de séparer les familles, riialgré les 
supplications des mères et  le désespoir des enfants. De cette 
manière leur preniier soin, une fois rendus à la liberté dans 
des pays étrangers, serait de chercher par les quatre coins du 
monde, qui une épouse, qui un frère, qui un enfan t ;  
ils auraient niille fois l'occasion de périr de p r i ~ a t ~ i o n s  et  de 
découragement dans ces poursuites sans f i n ,  e t  nul d'entre 
eux ne reviendrait au  pays réclamer son champ iii ses bestiaux. 
Tel était le cruel calcul de leurs spoliateurs. 



Ils étaient. aii rapport de M. Rameau l, eriviron 18,000, eri 
1755, dans tolite l'Acadie. Le gouverneur Wilmot, neuf ans  
plus tard, coniine le téiiioigne un M ~ M O I H E  aux Lords .f 
Trnrle, portant la dute du 22 inars 1764, n'en trouve plus que 
1762 ! 

Ce sont, pour 1 : ~  plupart, des fenilries e t  des enfants, réduit.; 
A la dernière misère. 

Quelques fitmilles, cachées dans les forêts de l'île Saint-Jean 
e t  d 'aut~es ,  sur les bords (lu détroit de Nortliuiiiberland, daiis le 
Youveau-Bruu~wick, ne sont pas iiieiitioriiiées dans le M é r r ~ o i ~ e  
de Wilinot. Il les croyait ou dépurtbes ou péries. Le ch i f i e  
exact de la population, eii 1764, est plutfit celui du recense- 
irient dressé à la requête de la Société historique du Massa- 
chusetts, soit 2,600 âmes '. 

U n  reccnseiiient officiel, dressé en 1767, ne donne plus cliie 
1265 Acadiens pour toutes les provinces iiiaritimes, soit lO6H 
A la Kouvelle-Ecosse e t  au Nouveau-Brunswick, e t  197 ii l'île 
Saint-Jean ? Cette diminution de plus de ILL moitié de lit 
population totale, survenue après le traité de Paris (1763) e t  
1'4tablissement de lit paix universelle, nonobstunt le retour 
tl'uil certain noiribre de proscrits, jette un jour hideiis sui. 
cette persécution sans fin ni trève. 

Ainsi, en 1767, toute la race, sauf 1265 personnes, avait  
disparu ; le paisible petit peuple acadien, victiriie de la guerre 
et  victime dc la paix, avait  été mis au tombeau ; et, de cette 
rnaniere, a r i ~ i e n t  été définitivement suppriiilés ceux que 
Lawrence, d i ~ n s  son rapport aux Lords of Trade,  appelle 
the n ~ o s t  inveterate enernies of o u r  religion. Les spoliateurs 
pouvaient désormais dormir cn paix:  leur reuvre était 
teriiiinée ; l'Acadie franyaise dont tout, jusqu'aux archives 
nationales, avait été détruit ,  ou allait l'être, était bien inorte : 
$nits Acudics. 

1-Une ColonZe fLodale en Amdrique, Chap. XIV et XVI. 

2-M. Rameau dit qu'il Btalt reste de 2,700 & 2,800 Acadiens, auNoiiveau-Bruns- 
wick et & la Nouvelle-Ecosse, et que 1600 vlnrent de l'exil les rejoindre. 

.3-.4up)urd9h~ii, Ple di1 Prince-fidounrd. 



Mais tirons le rideau sur  ce tableau de " grande pitié." 
Mon dessein, en rappelant les évéiien~ents de 1755, n'est - .  

niillernent d'évoquer les souvenirs révoltants qui niarquent 
notre disparitioii d'nu inilieu des peuples, e t  encore moins de 
réveiller à l'enclroit de nos persécuteurs d'alord des sentiments 
de malveillnnce. M. fitlouard Itictiard a entrepris de prouver, 
-c'est malheureusernent la partie la rnoins clocunientée de 
son magistral travail, -que la cléportation e t  le dépouillement 
des Acadiens se sont faits sans l'assentinient du cabinet 
britannique, que c'est l 'c~uvre personnel des gouverneurs 
d'Haliftix e t  de leurs ciipides crbatures. II varit mieux qu'il en 
soit ainsi, et  que nous puissioiis sans arnertuine tourner nos 
regai.tis vers l'auguste couronne qui nous r4git. 

Les teinps étaient z~utres ; la fraternité des peuples, apportée 
par Jesus sur  la terre, ne s'était pas, à cette époque, répuridue 
sur le inonde ; e t  l'intolérance religieuse était  partout la loi 
des gouvernants. Les incilleurs n'y échappaient pus. 

De tous nos ennemis, ceux qui nous voulurent e t  nous tirent 
Ic plus de inal sont les puritiiiiis de la Nouvelle-Angleterre, 
les Bostonnais. Ils nous haissaicnt de liaine, par ainour <le 
Dieu, parce qiie nous étions catholiques, e t  par arnour de 
l'Angleterre, parce que nous étions f ranpis .  

Ln liaine n'engendre gbnéraleinent pas l'ainonr, excepté sur 
les hiluteurs du Calvaire e t  dans le ccrur (les saints. Les nôtres 
n'aimaient pas, non plus, les Hostonnc~is "cl'amour tendre." 
Pourtant ces puritains, presque aussi calomni4s chez nous qut- 
nous le fîiii~es chez eus,  étrtient une grande e t  forte race. - 

Pers6cutés en ~ ' ng l e t e r r e  à cause tle leurs pratiques religieuses, 
ils se tirent à leur tour, en Ainérique, les persécuteurs de 
ceux qui ne priaient pas à leur iiianière. Leur religion était 
farouche, mais ils etaient profondPrnent religieux. Selon la 
lettre de l'Évangile, ils se croyaient obligés d'emporter le ciel 
d'assaut. Leurs lois sont assuréniént draconiennes ; mais, seules, 
des âiiies fortement trempées étaient capables d'en promu1guc.r 
(le pareilles et  surtout de les rnettre rigoureusemciit en 
pratique. La Bible, dont aucune autorité cornpéteiite ne 
(Ggageait '. l'esprit qui vivifie," devenait entre leurs mains r i i i  

6 



instrument féroce. Certes, ils ne sont pas aimitbles ces Pèle-  
rins puritanisés, ni sympathiques ; ils sont niême profondément 
ridicules avec leurs absurdes observances du "sabbat bleu" 
et leurs croyances aux sorciers ; mais la sincérité cle leur foi 
était profonde ; e t  il convient de s'incliner devant l'austérité 
(le leur vie. Ils avaient, en outre, cette passion de lii, liberté à 
laquelle, depuis le commencement du  monde, Dieu semble 
réserver de si magiiitiques récon~penses. 

Quand je vois ces coloris, ayant à leur tête William Pepperell, 
inarchana de ICittery, purtir polir Louisbourg avec ailtant 
d'enthousiasme religieux e t  aussi peu de discipline militaire 
que les croisés pour la Palestine ; e t  que je consiclère avec 
quelle facilité, contre toute vraiseiiiùlance, la grande forteresse 
française est tombée entre leurs mains, je reste pensif en 
songeaiit (le quel côté, entre eux et Louis XV, dit le Bien- 
Ainlé, s'était rangé le Dieu des ariliées. 

L'existence de l'Acadie française, de 1755 à 1864, n'est, 
ainsi que nous l'avons vu, qu'une agonie prolongée. Dans 
uotre s i~icte  e t  belle religion catholique, le prêtre est le dernier 
e t  le plus grand consolateur du mourant. Nos prêtres, presque 
tous, s'en éttlieiit allés. Les derniers à partir fureut les Sulpi- 
ciens, etnportés dans le cataclysme de 175.5 ; les Sulpiciens 
qui, après avoir sauvé le Canada des incursions sanguinaires 
(les Iroquois, nous auraient à notre tour sauvés des Anglais, 
si le dévouement, la douceur, la sainteté, la prudence, avaient 
pi1 nous sauver. Leurs missionnaires sont restés à notre chevet 
tant  qu'il leur a été hutnainement possible de le faire ; quand 
presque tous les autres prêtres catholiques ont, sur  les ordres 
cles gouverneurs (l'Halifax, quitté le pays, ils demeurent eux 
jusyu'& la, fin, H, Port-Royal, donnant une suprême absolution 
à ceux qui partent pour ne plus revenir, recueillant le dernier 
r$le et  le dernier soupir de tout un peuple qui se débat clans 
les affres de la mort. 

En 1818, c'est l'évêque de Québec qui se retire de nous, 
retraite volontaire celle-là. L'Acadie est loin du Canada; pas 
(le chemins, l'été ; pas de communication, l'hiver. Les groupes 
français qui se reforment, on ne sait comment, en divers 



points des provinces maritimes, sont pauvres, isolés, dissé- 
minés sur un,: très grancle superficie ; e t  puis, un coiirant d'iin- 
migration a aniené d'Jrlande e t  dlEcosse un certain nonit)re 
de colons catholiques. Mgr Plessis, évêque de Québec, inca- 
pable d'administrer la confirmation dans un cliocèse presque 
aussi vaste que l'Europe, derriande à Rorne et  obtient un 
évêque pour les provinces d'en Las. Mgr Edinond Burke, 
désigné pour être viciiire apostoliciue de la Noiivelle-Ecosse, 
est consacré, à Québec, le 5 juillet 1818 ; e t  hientôt nprés, le 
12  janvier 181!), M. McEechern est fait  suffragant et coadjii- 
teur de l'évêque de Québec pour les provinces de l'île du 
Prince-Edouard e t  du Xouvewu-Brunswick. 

Dans l'établissement des nouvelles provinces ecclésiastirlues, 
quoitlu'il y eût toiijours tles prêtres d'origine fraiiyaise de 
iriéi-ite et  de distinction en Acadie, et  que les Acadiens eux- 
niêines fussent pour le nioins aussi nomt)i.eux que les Irlandais 
ou les Écossais pris séparément, personne, n i  à Halifax, ni à 
Charlottetown, ni à Québec, ne songea uux descendants des 
proscrits de 1'155. Au point de vue de la nationalité, ce der- 
nier coup devait leur être fatal. Sans é ta t  civil, on peut hien 
le dire, ils se voyaient également ignorés comme corps dans 
1'Eglise catholique. Ce dernier soutfiet leur fu t  plus sensible, 
a eux qui avaient déjA passé par  tous les décliireincnts de la 
flagellation, que la perte de leurs biens, que ln déportation 
elle-niême. Avec les Polonais désespérants, ils pouvaient 
s'écrier : " Dieu est trop haut  e t  In France trop loin ! " 

Que l'Angleterre, quancl il s'agissait d'eux, n'eût tenu aucun 
coinpte des triiités ni du droit des gens ; que leurs propriétés 
eussent été confisquées et  leurs pères dispersés en exil, cela ne 
les étonnait pas outre mesure, venant de leurs ennemis héré- 
ditaires, les Anglais protestants. Mais ils ne pouvaient se rési- 
gner à voir 1'Eglise aussi se détourner d'eux e t  donner à d'autres 
leiit s places au banquet, ni concevoir qu'elle coniptât pour 
rien le pays par eux civilidé, les tribus sauvages converties 
la foi catholique, aussi bien que le sacrifice volontaire qu'ils 
avaient fait pour elle de leurs biens et  de leur vie, puisque, 
eii effet, ils n'auraient eu qu'à répudier leur foi e t  k se séparer 
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de leurs missionnaires pour ohtenir Ics faveurs du gouverne- 
irient anglais. I l s  tbvaient été en Aiiîérique les " tléfenseurs (le 
la foi ' ; " quinze inille d'cntre eux avaient payé de leur patrie 
bien-aimée ou de leiir vie, lziir fidélité à I'Eglise, e t  1'Eglise. 
quaiid il s'agissait d'établir des provinces ecclbsiastiqiies dans 
leiir irialheureus ytiys. ne se souvenait, ni  ne se souciait plus 
ci'eux. Ils avaient tout pertlu ce clu'ils r~iinaient sur la  terre, e t  
s'y etaient résigriés. Voici maintenant qu'on leur enleviit  le 
ciel, représenté par L'riinour de  leur inh bien-ainiée, I'Eglise 
catliolic~ue ! 

Sans doute les pasteui-s qu'on lciir t-lonriai t étaient tligiies 
e t  dévoués ; Mgr Burke Gtiiit iin tioiiiirie savant ; Mgr Mc- 
Eacherii, iin zblé e t  btiirit évêque. Mais il faut se iiiettre à la  
p1i1,ce des Acadiens, considérer ce qu'étaient pour eux, alors, 
la langue anglaise e t  tous ceux qui la parlaient, et cxainirier 
les droits légitimes qu'ils croyaient avoir à un évrque de leur 
nationalité. 

S i  l'on condanirie cliez eiix ce sentiiiient, inanifesté toute- 
fois par alicline plainte inalsonnttrite, par  auciin mouveinent 
de révolte, que dirn-t-or1 des paisibles e t  très religieuse., villes 
d'Antigonish e t  d'Halifax, à Itl Nouvelle - Ecosse, dont I r i  
preinière s'insurgea eii entendant *on évêque prêcher lit 

parole de Dieu dans une langue qui n'était pris celle de 
George d'Angleterre, quoiqii'elle f û t  celle d'une grande partie 
de la population " et la seconde brûla publiquenient en effigie 
dans un accoutreiiient grotesqiie, un vicaire apostolique, lin 
évêque, que Roine lui ênvoyait, tout simplement parce du'il 
était écossdis e t  rion pas irlandais, coniiiie le voulait la nia- 
jorité de la ville épiscopale. Puis elle lui fit lin procès eii 
règle, e t  ne lui donna tle paix qu'il n'eût été relégué à Arichnt, 
village f r a n ~ a i s ,  oii lui, iL son tour, ne voulut pas résider, 

2-Antigonlsii ayant entendu Mgr Fraser precher aux ficossais la parole de Dieu 
en langue gaelique, mou alarma autant que Jerusalern quand les rots mages 
annoncerent & HBiode la nnlssance d'lin nouveau roi." - Lettre de Mgr McE:i- 
cher11 h Mgr Plessls. 25 mars 1823. 



quoique ce fùt son siège épiscopal, préférant aller terminer sa 
vie chez les siens, it Antigohish. 

J e  sais, pour l'avoii- entendu dire bien des fois, qiie prêtres 
et évêques n'ont p;ts de nationalité ; qiie toutes leurs ouailles 
leur sont également et indifféremment chères. Mais, d'autre - 

part, je vois aussi qu'en Ainérique, ail inoins, les colonies irlan- 
daises, italierines, canadiennes, écossaises, allemandes, polo- 
ntiises, solliciteiit énergiqiieiiient et obtiennent presque tou- 
.jours (le Roiiic des évêques selon leur nationalité. Il  faut  les 
en tidicirer, car cela est logique et propre h, l'afferinissenient 
et it la diffusion de la foi catholiqiie parnii les intéressés. 

hilais peut-être ce qui est légitime, louable même, chez les 
autres, est-il. en effet, répréhensible chez les Acadiens. Peiit- 
être aussi, espérons-le, du moins, Celui qui laissa son anii 
Lazare quatre jours d:ms le tonibeau avant de le ressusciter, 
afin de montrer à lit fois et sa graiide amitié ? t  sa toute-puis- 
sance, perinit-il aux fils de ses " confesseurs " (le descendre les 
derniers échelons de la mort iiationale pour faire ensuite en 
leur faveiir quelqu'éclatant miracle. Il  a annoncé lui-même, 
dans le livre de la Sagesse, qu'il rappellera à la vie, quand il 
le voudra, les nations que l'on aura crues niortes l .  

D'aiitre part. il ne veut pas qu'aucune injustice soit faite 
itux races qui le servent. " La nation qui aura tenu mon 
peuple en servitude, c'est moi, dit-il, qui la jugerai" '. 

Ce piofond dél>~issement, aggrave de inépris, dans lequel 
les Acaclieiis furent tenus si longtenips, faisait dire, dans son 
Pèlari?znge (LU, puys c l 'Evc~ngé l i~~e ,  nu sympathique ami des 
Acadiens, M. l'abbé Casgraiii : " Le pliis grand malheiir des 
Acadiens n'a. pas été leur dispersion, mais l'abandon presque 
corn plet dans lequel ils ont été laissés durant près d'un siècle." 

Ilans cette inéconiiaissance des droits de la race acadienne, 
il convient de faire plus grande la part de la nécessité que 
celle de la mauvaise volonté. Peut-être même n'y eut-il aiicune 

1-" Sanabi les fec i t  nntiones." - Sap. 1-1. 

2-Discoiirb de saint Etieiine. - Acte rlen ApAlrrs,  ch:lp. VII-7. 



mauvaise voloiité. Québec avait alors un domtiine irnmense 
à desservir, et  peu de prêtres. Les successeurs de Mgr de 
Laval, tout absorbés par les besoins religieux et parfois poli- 
tiques des Canaciiens, avaient peu de teiiips e t  peu d'honimes 
à consacrer aux Acadiens. S u  reste, l'Acadie avait, de tout 
temps, constitué une province politique absolument ciistincte 
du Canacla. 

D'un autre cûté, les Ecossais e t  surtout lesIrlandais,urrivaient 
dc ce côté-ci de 1'Alt;tntique dans des conditions it peu près 
semblables à celles des puritains dans le Massachusetts. Per- 
sécutés, foulés aux pieds cliez eux, ils n'étt~ient pas fhchés de 
se sentir enfin dans un pays libre et de tenir à leur tour le 
haut du pavé. Coiniiiander avec générosité, voire avec niodé- 
ration, demmde des natures généreuses d'abord, puis un long 
apprentissage. Cet itpprentissuge, les nouveaux iminigrés ca- 
tholiques ne l'avaient certainement jamais fait. 

D'ailleurs, il serait peut-être injuste à des Français d'exiger 
d'tiiitrui ce qui caractérise précisément leur race. La France, 
on le sait, a étS de tous teinps le chevalier errant des iiutions. 
Elle a toujours fait sienne la cause des faibles et des oppri- 
més, et souvent aux dépens de ses propres enfants, qu'elle 
dépouillait pour vêtir ceus des autres. Elle n'avait pas de 
soldats pour défendre Port-Royal, niais elle en trouvait pour 
aider aux Ecossais à ressaisir leur dynastie. Li1 déportation 
des Acadiens la touchait médiocrement, mais les malheurs de 
l'Irlande lui fendaient le cœur. Moritcalm, en 1759, ne piit 
obtenir de lu cour de Versailles ni troupe ni flc~tte pour sauver 
Québec des Anglais ; mais Franklin, ciix-neuf ans plus tard, 
en obtenait des iriillions en or, Lafayette et Rochambeau avec 
une armée chacun, et le baron d'Estaing avec une escadre, 
pour cliasser les mêmes Anglais de Boston. 

A peine y eut-il quelques niilliers d'immigrés crttholiclues 
de langue anglaise installés dans les provinces maritimes que 
les évêques de Qiiébec, Nosseigneurs Hubert, Denitut et 
Plessis, ne se dor~nèrerit de repos qu'ils rie les eussent pourvus 
de missionnaires et, finalement, d'évêques de leur nationalité. 
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Ces sortes de vertus font, de ceux qui les pratiquent sans 
réciprocité, unilatéralement, des dupes presque toi;jours e t  des 
victimes quelquefois. 

Une discussion retentissante s'est élevée tout  dernièrement 
à notre sujet, entre les soinnlités religieuses d'Halifax e t  un 
'' comjté de  prêtres du cliocèse de Québec." I l  s'agissait, en 
soninle, de clécider qui a fait le plus pour les Acarlieiis, Hali- 
f ax  ou Québec. L'auteur de Bishop Bzurlce avait  écrit ceci : 
" Z'he m e n  w i ~ o  br01ir the jktters, throttZ~cZ the pe r sec t~ t i ny  
higotes, assertcd and eli,forcecZ the r ights  q f  al1 cutholics, and  
n ~ u d e  the Acur i iuns  ,wl~ut tliey are  to-(Zay, v~e7*e the sons  o f  
Eri n " '. 

Le " comité " répondit en rerlversant de fond en comble 
cette assertion positive, e t  en  reportant su r  les Canadiens e t  
les Ecossais tout  le iiiérite d'avoir '. fait  les Acadiens ce qu'ils 
sont aujouril'hui." 

Tan t  cle services rendus a de quoi nous toucher : les Aca- 
diens se sentent corlfus c1ev:rnt cet excès de  sollicitude. I)tt,ns 
la perplexiti: oii les plonge la crainte de ne pas décerner la 
ponime a u  plus illéritant des trois, ils oserit faire remarquer 
que peut-être entrent-ils eux-tiiêines pour quelque chose dans 
la propagation de leur race e t  la conservation de leur foi ? 
N'cturaierit-ils fourni, en e f i t ,  au  point de vue religieux, que 
dix-sept inille confesseurs e t  riiartyrs, sans un seul cas de  
défection, siir une population de dix-sept mille âmes, qu'ils 
étaient en 1755, avant  l'arrivée des Irlandais e t  des Ecossais 
dans leur pays, que d6jà cela ne serelit pas tout à fait  incligne 
de mention. I l  y a aussi le bon Dieu qui, d'aprè.3 leur petit 
catéchisnie, les n créés e t  mis au inonde, à qui ces messieurs 
pourraient, sans injustice, faire unt: légère part. 

1-" Les hommes qui ont briseles entraves,saisi & lagorge les persecuteurs into- 
lerants, revendique et mis et1 vlgueur les droits de tous les catholiques, et fait les 
Acadiens  ce qib'ils sont aujourd 'hui ,  ce so?it Irn Irlandais."-Rishop B u r k e ,  p. 58, 
par B l g ~  O'Brien. 





CHAPITRE: SEPTIÈ:ME~ 

tüiigce fraiigüise et  ieligioii catliolique. - Missioiinaires veiiiis (le Fraiice. - 
Preniiers d8y1iitbs ircadiens. - Preiriiéies écoles. - Les br8qiies de Qu6bec: 
\.eulent foiider 1111 collhge eii -4cadie. - Les Jbsiiites. - M. Gagnon. - 
I'rêties acadiens, M. Bourg, M. Poirier, M. Giroir. - M .  Lafraiice, prbcur- 
seiir du P. Lefebvre. - Son héroïsiiie. -- Foiid,zt,ioii dii " sbrninaire " de 
Saint-Tlioiuas, futiir oollCge Saint-.losepIi. 

Pour être véricliqiie, e t  nous efforc;oris de l'être, il faiit con- 
venir que l'évêché de Québec qui, jiisqu'eii 1818, avait  foiirni 
a u x  Acadiens tous les missionnaires dorit il pouvait disposer, 
continua, après l'érection des nouveaux diocèses, à nous 
envoyer des prêtres canadiens, qiittiid nos évêques leur en 
demandaient. De  leur côté, les évêques clJHalifux e t  de  Ctiiir- 
lottetown, e t  plus tard,  après de  nouvellrs subdi\-isions, ceiix 
de Saiiit - Jean, d'Arichat (aujourd'liiii d'Antigonisli) e t  de  
Chatliain, rie recriitaient pas facilement tous les missionnaires 
dont  ils avaient besoin. L'Irlande leur en envoyait, niais en 
petit nombre ; il n'y avait  pas de séminaire théologique dans 
les provinces maritimes, et, jusqu'à la fondation de celui de  
Saint-Andrews, en 1831, pas de  collège classiclue. 

Toutes les nationalités eurent $ souffi-ir d e  cet irrbniédiable 
é ta t  de choses, les Acadiens peut-être plus que tous les autres. 
Polir eux anglaicj était  1 ; ~  niêrrie chose que protestant ; e t  tout 
ce qui s'expriinait eii cette Isrigue, fût-ce leur religion, leur 
était  suspect e t  arrivait  difficilement à leur c e u r .  

P a r  contre Eranqais c t  catholique furent de tout  temps, e t  
sont encore nujourd'hiii, synonymes, en Acadie. L'uii n e  va  
guère sans l'aiitrc. Fi~i tes  perdre à un Acadien sa langue f ran-  
çaise, vous faites cle lui à coiirte 6ctié:tnce un protestant, à moins 
qii'il ne vive clans un  milieii totalei~ient catholique. C'est ce 
qiie certaines de nos itutorités religieuses n'ont pas compris ; 



car il n'est pas permis de supposer qu'elles eussent sciemment 
exposé à l'hérésie des populations qui ne demandent qu'à 
deirieurer dans le giron de 1'Eglise romaine. 

Dans les centres tout à fait catholiques, les Acadiens ne 
pertleiit naturellerneiit pas leur foi en ab;tn(lonnant leur langue 
maternelle: inais voyez, par le trait  suivant, yuel rltpport ils 
mettrnt entre la langiiè fraiiçuise e t  la religion catliolique. 
" U n  vénérable prêtre m'écrit, dit  M. Bourinot dans son C a p e  
Breton and ifs M ~ n ~ o r i m l s ,  que lu langue française disparaît 
parnii les Acadiens du Cap-Ereton ; que dans peu d'années il 
n'en restera d'autres traces que leurs prières iiid prononcées 
et  iinparfaiteriient coinprises." 

Ils ne parlent plus le franyais, n'en coiiiprennent plus la 
langue ; cependarit ils continuent de prier e t  d'spprendre it 
leurs eiifitnts à prier en français ! Leur belle langue maternelle, 
toujours aimée quoique proscrite, se réfugie dhns la prière, 
et  jette en mourant un dernier rayonnement, conime le soleil 
disparaissant sous l'horizon laisse dans le tirmarnent profond 
la r&verbération dc ses rayons divins. 

C'est par les missionnaires que l'on connaissait, à Québec 
e t  à Halifax, l'existence des Acadiens e t  que l'on suivait leurs 
développeinents. l ) e  iiiênie qu'autrefois le règne cles rois 
servait tlc chronologie à l'histoire, ainsi les Acadiens suppu- 
taient les années d'tlprès l'arri\*ée et  le départ de leurs 
missionnaires : tel événement s'était pausé du tenips de M. le 
curé un tel, ou bien à l'époque du voyage de  Mgr Plessis. 

Ln, révolution française jeta ail milieu de nous des lioinrnes 
d'un rare mérite, dont les vertus, les travaux et le patriotisme 
éclairé n'ont pas peu contribué à maintenir notre nationalité 
française et R, atferinir notre foi catliolique. Ce sont : M. Chani- 
pion et  M. Lejaintel, inissionnrtires au Cap-Breton ; M. Allain, 
aux Iles-Macleleiiie; M .  Ciquarcl, au  Miidrtwaska ; hl. Desjardins, 
$ Tritcadie ; M M .  Citstenet et  Voyer, à la Raie-des-Chaleurs ; 

1-M. Bourinot, premler greffler de In (:hambie des communes, d Ottawa. est 
un Jersiais protestant. 



MM. Pichard e t  de Calonne, à l'île Saint-Jean, e t  M. Sigogne, 
l'apôtre de la Baie-Sainte-Marie ', Zt la Nouvelle-Ecosse. 

M. de Calonne, grand vicaire et  officia1 de Cambrai, en 
France, était le frère du contrôleur général des finances de 
Louis XVI ,  dorit on rapporte ce trait  bien typique de la 
galanterie franqaise. L.x reine Marie - Antoinette avait un 
sevice irnportunt, iriais fort  délicat, & deinander an ministre, 
e t  elle hksitait. 

"-Si c'est possible, inadaine, c'est déjB fait, lui dit  M. de 
Calonne; si c'est iriipossible, ça se fera." 

Le missionriaire de l'île Saint-Jean, orateur hors ligne, était  
" plus reiiiarquable encore par  ses talents et  ses vertus, nous 
di t  un chroniqueur, que par sa haute naissarice." Sur  la fin 
de sa vie il se retira à Trois-Rivières, où  il niourut, en 1822. ' 

L'abbé Sigogne était un saint, cela nonobstant le Sait qu'il 
se constitua le protecteur déclaré des populations frailqaises. 
Avec M. Hubert Giroir, au  Cap-Breton, il est le plus grand 
parnii les bienfaiteurs des Acadiens de l a  Nou velle-Ecosse. 
D'autres, venus égalemeiit de France, suivent aujourd'hui ses 
traces, sont en tous poirits ses Brnules; inais ne le siirpasseront 
certainement pas en dévouement. Le chose n'est pas possible. 

Le lecteur doit se deniander par quel miracle le peuple 
acadien, (lue nous avons vu, en 1767, i.Cduit à moins de 2,000 
&nies, prisonnier et  proscrit, est parvenu à tromper la, vigilance 
de ses persécuteurs, et  à se créer en Acadie inêrile des places 
au soleil. La  répouse n'est pas facile à donner ; car les vertus 
natives, les qualités de race, le fait  historique bien avéré que 
les fondateurs de l'Acadie Eurent cles colons triés sur  le volet, 
ne sufii-aient pas à le suffisaininent expliquer. 11 faut cher- 
cher plus haut et  dernander le rnot de l'énigme à la provi- 

1-Les Acadlens disent, t,oujours les Iles-Hadeleine,  le Cap-Nable. la B a i s -  
8ninte-Marie,  le Fort -sauvage ,  pour les Iles rle la. Madelelne. le Cap de Sahle, la 
Baie de Sainte-Marie, le Fort des S a ~ v a g ( ~ 8 ,  comme les Frsnïais disent encore 
1'Hbtel-Dieu, la Phte-Dieu, pour 19h8tel de Dieu, la f@te de Dieu, etc. C'est le gB- 
nitif de la d6cliiiaison latine conservee dans le vieux parler. 

2-Lc college de Sainte-Anne-de-La-Pocatiere possede dans ses archives lu cor- 
respondance de M. de Calonne avec une de ses sœurs, qui vivait encoreen France, 
ctn 18&-DrDLoniie, T7ie d e  M. Palnchaud,  p. H d .  



tlence de Celui " qui écoute les gémissements des captifs e t  
affranchit ceux qui étaient condamnés à la mort." 

Quoi qu'il en soit, hâtons-nous de dire qu'à l'arrivée du 
P. Lefebvre, il y avait  dans les provinces tntlritirnes environ 
85,000 Acadiens ayant  conservé leur langue e t  leur religion. 
Pitrtout où uiie famille, où un groupe, avait  pu se fixer, en se 
dérobant à la haine oii à la cupidité des niaitres du pays, ils 
avaient pris racine et  s'étaient multipliés. Les forêts, les 
rivages écartés de la nier, leur avaient servi d'asile ; quelques- 
lins avaient été plus de cinq ans  sans nianger de pain ; iiîais 
enfin tous n'étaient pas iiiorts, et  les survivants avaient fait  
soiiche de toutes parts. E t  puis, coirime ils étaient dans un 
dénument coiriplet et  tout it fait iaipuissants, on avait fini 
par les laisser en repos. 

Quand vii-irent les jours tl'éinancipation politique, qu'un 
gouvernement représentatif e t  responsable fu t  accordé a u x  
provinces, leurs suffrages furent recherchés. I l  y eut  inêine 
quelques-uns parmi eux qui furent élus députés, MM. Siinon 
cllEritremont et  Frédéric Robichaud, aux  élections de 1836, 
pour la législature de la Nouvelle-Ecosse ; M. Airiancl T,anclry, 
en 1846 et M. Urbain Johnson, en 1869, au  Nouveaii-Bruns- 
u-ick ; M. Stanislas P e r r r  (Poirier), en 1854, et M. Joseph Arse- 
I I H U ~ ~ ,  t~u~joilrd'hui sénateur ', à l'île du Prince-Edouard. 

Mais leur concurrence n'était guère redoutée ; il n'y avait  
PiLS au inilieii d 'eus  (l'écoles, e t  l'hornme qui ne possède pas 
d'instruction est impuissant dans la lutte pour la suprér~icttie. 
Des écoles, un collège, c'est ce dorit ils avaient surtout besoin. 
I ls  le sentaient bien ; iiîais qui allait leur en procurer ? Quel- 
ques prêtres dévoués, - M. Sigogne à la Baie-Sainte-Marie, 
M. Manseaii à Tracaciie (Noiivelle-Ecosse), M. Beaulieu à 
Hacico, île du Prince-Edouarcl, M. Clininpion nu Cap-Breton, 
M. Rioux à Bouctouclie, M. Ciqunrd au  Madnwuska, - avaient 
bien enseigné la lecture e t  un peii d'hcriture à quelques jeunes 
gens tle leurs paroisses ; mais tout cela se réduisait à bien 

-. - 

1-Ces deux deriilers viennent de mourir. 



peu de chose, e t  la inasse de la popultltioii etait absolumeiit 
illettrée. 

C'est iin fait  remai-quable que les fontlateurs e t  lcs bienfai- 
teurs dc plusieurs collèges canadiens oiît conimencé pa r  être 
des missioiinaires en Acadie. II y a l'abbé Mignniilt, fonda- 
teur  tlii collège de  Chaiiililg, qui pil\ka plusieui-s années à la 
Nouvelle-Ecosse ; l'abbé Pairichaud, qui f u t  iiiissionnnire à 1;t 
Bi~ie-des-Chiileurs, de 1806 A 1814, itvarit de Sonder le collège 
de S<iirite-Anne-de-La-Pocatière ; 1'abt)é (liroiiiird, autre inis- 
sionriairr A la Baie-cles-Clialeiirs, qui foii(Ii~, 1311 1841, le collbge 
de Sairit-Hyztcinthr. 

Parmi les bierifaiteurs de collèges II;L~-caiiadiens, inerition- 
noris encore M. Aiitoine Langevin, loiigteirips iiiissionriaire à, 

Md:twaskn, oii il inoiirut en 1859, e t  qui forida plusieurs 
bourses ;lu collège Saiiite-Anne-cle-la-Poc:itièi.e : M. Rious,  
curé de Meinrarricook e t  de Bouctouche, tlont la siicc~ssion 
f u t  employée " cn teuvrcs " duiîs unc. iiiaison d'éducation de 
la province de Québec ; M. Raby e t  M. Brotleiir', tloiit les 
noins sont inscrits en lettres d'or sur une tablette de rnar l~re  
;LU collbge Sainte-Anne, e t  le gruncl vicaire Ptiquet '. 

T,a nécessité d'avoir parini les Acadiens quelques miiisoiis 
tl'éducation ri'écliappa point tiux évêques de Québec. Long- 
teinps dt jà  avniit l'expatriaticii dz l"t5, ils avaient fa i t  de  

1-Lr college Sainte-Anne reçut. de M n  ~uece6sion £1934-15-5%, R part de iiom- 
breiis dons faits de son virant. 

2-41? tranaciis icl ce qne me racontait,, il y :L <luel<liies arineer, lin rieillar(1 
acadian dont l'ùge n'n pas ntiitll>li la tortc ilitelligence. " Le grand vicaire PR- 
qiiet, m e  disait-il, etait lin orateiir remarquable et un mavaiit. hlais il y avait de 
son tcrnps parmi noils lin autre prêtre canadien, non moins ren1nrqu:ible et 
cncore plus savant,, Uisait-on, hl. Gagnon, le fondatetir du "co l l~gc  '' de Draii- 
digue, e t  qui &tait alors cure de Shediac et des environs. Quand i l  fut decide, en 
1612, de iiommer un Bvêqiie au Noiivrau-Hriiiiswick, les cures de la province o r  
reunirent 0, Chatham pour fairr la recomman(lation d'lin titulaire, soit qn'ils Ir 
flsiieiit. de leur propre chef, ou ilii'on le leiir e b t  (lemandS. Le grand vicaire 
Paquet pr8r;idait I'assemblee. Les voix iiirenL egalement partug4es entre M. 
Gagnon et RI. Dollard, vicairc general du dioces(, de Charlottetowri. Alors le 
prefiicient, Staiit appel6 d, decider, donna sa voix prEponderante ir  M. Doll:ird, 
pr6fBrablerneiit 0, hl. Gagnon, son comp:itriote et son onclc. II Btait,de pllis. mon 
bienfaiteur, l'ayant fait instruire. RI. P:~qiiet., ajouta-t-il, est le ùernicr grand 
vicaire françaim qiie nous ayons eii en Acadir." 



sérieuses tentatives pour ouvrir un collège au milieu d'eux1. 
Ils reprirent le projet au cominenceiiîent du siècle avec 
Rlgr Denaut q yi, en 1502, offrit aux  Jésuites, dont l'ordre venait 
d'être aboli par Clénient XIV, mais qui continuaient d'exister 
dans les pays pi-oteutants et  schismatiques sous le rioni de 

Pères de la Foi," le poste de Memramcook pour y fonder un 
petit séminaire. Mgr Plessis réitéra l'offre au P. Zocclii qui 
cliercliait à rétablir sa cornniunauté au Canada, et  mit 8, sa 
dispositiori l'île du Prince-Edouard. I l  refusa: l'Acadie ne lui 
convenait pas. 

Mgr Denaiit, qui ne compreriait pas bien le motif de ce 
refus, revint plus tard la charge e t  écrivit a u  P. Roznven, 
général de l'ordre : " Le poste de Meniramcook, que j'offris 
au P. Zocclii, a u r i ~ i t  pu devenir un centre de réunion pour 
plusieurs de ses corifrères qui, peu à peu, se seraient mis en 
possession de toutes les missions d'alentour." 

Les rnissions d'alentour n'eurent pas de séductions pour les 
Jésuites. 

L'abbé Antoine Gagnon entreprit, quelques années plus 
tard, de doter les Acacliens d'une riiaison d'éducation. I l  avait 
été longtemps missionnaire di1 Nouveau-Brunswick, depuis 
Miramichi jiisqu'au Cap-PéIé, e t  était devenu iin grand pra- 
prihtaire terrien. I l  clioisit Grandigue, pour y fonder, en 1533, 
soli "collège," qui consista en iine bâtisse aux dimensions 
d'une Qcole ordinaire de campagne, et  qui, réparée, servit 
longtemps de " maison publique ", c'est-à-dire de lieu où les 
paroissiens se réunissent le ditnanche. Pour personnel ensei- 
gnant,  il eut un ecclésiastique de Québec, M. Gosselin, qui ne 
tarda guère à quitter la soi~titne pour se marier, e t  un 
M .  Braidley, natif d'Irlande, qui fut  ensuite ordonné prêtre à 
Charlottetown. En dehors des enfants de Grandigue, quelques 
Acadiens des paroisses environnantes, Augustin-Bernard 
Johnson e t  Marcel B ~ r j a u l t ,  tous deux de Saint-Louis e t  

1-Voir & ce sujet le beau livre, le8 Sulpiciens el les Prélrep des Missiona- 
Elrangères en Acadie, que viciit de publier M. I'abb6 Casgrain, passfna. 



aujourd'hui décédés, et  M. Hippolyte Galand, de Baracliois, 
en suivirent les classes. 

Le "collège" ne fonctionna qiie deux ans. M. Chgnon 
changea alors d'avis e t  songea S le transférer à Barachois, 
où était SR miLison curiale. S u r  son cornniandement ses 
paroissiens sortirent de la forêt toute la charpente d'un 
édifice considérable, l'équarrirent et  la piquèrcrit. Mais 
M. Gagnon, occiipb à ses no~nbreiises terres, n'eut pus de 
teiiips à donner à son collhge ; et, quand il niourut, le 2 juin 
1849, la charpente achevirit de pourrir sur  le bord du cherriin, 
en face de l'église de Baracliois, où les paroissiens l'avaient 
mise en pile. Ses inimeubles, vendus à l'enchère, se fondirent 
dans le paiement d,: réclamutions venant de partout. 11 ne 
resta pas un louis pour le collège. ' 

Ides Acadiens eurent aussi quelques prétres de leur race, et, 
comme la chose est bien naturelle, ceux-ci se dévouèrent toiit 
particulièrement à leurs coiripatriotes, qui avttierit tant  besoin 
de secours et  de consolations. Le preniier d'entre eux à 
recevoir l'onction sacerdotale fu t  Joseph - Mathurin Bourg 
(prononcez Boiirqrie), 0;-donné en 1772 par Mgr Briand, qui 
l'avait fait instruire en France. I l  parcourut p1iisieui.s fois 
toute l'Acadie, baptisant ceux qui avaient été ondoyés, com- 
niuniant ceux qui depuis des années étaient privés du grand 
sacreinent de l'aniour, donnant la bénédiction de I'Eglise à 
ceux qui s'étaient niariés devant t6nioins, e t  affermissant les 
tribus sauvages dans leur foi en 1'Eglise catholique e t  dans 
leur aiiiitié pour les Acadiens. Il f u t  rioiniiié grand vicaire de 
l'évêque de Québec avec des pouvoirs de dispense très éten- 
diis, e t  est le premier, croyons-iioiis, et  le seul de sa race, qui 
l ~ i t  jamais été élévé à cette dignité e t  a i t  exercé ces fonctions 
dans les provinces maritimes. 

Son évêque l'estimait pour un saint. Devenu de bonne heure 
incapable de continuer sa vie de niissions, il reyut en récom- 

1-11 possedait, 8. sa mort, plusieurs ~ni l le  arpents de terre. Sori irere etait 
venu de Quebec recueillir son dernier soupir. II commença par faire charger 
dans une goelette tout le bien volant d u  defunt, et, comme le cortege fun& 
bre quittait 19Pglise, la goelette appareillait par une belle b r i ~ e  du suroi. 



pense de  ses travniix la cure de  Sa in t  - Laurent ( là où  le 
P. Lefebvre devait  plus t a rd  prononcer ses vcpux religieux), 
e t  mourut, le 20 aoîit, 1797, &gé d e  53 ans. 

Uri au t re  prêtre acadien, vénéré celui-là pa r  toute l'ile tlii 
Prince-Edouard, f u t  M. Sylvain-Eplii.eiii Poirier, orclonné a 
Charlottetown, eii 1827, par  Mgr McEachern. Pendant  (le 
longues années, il desservit seul tolite la part ie ouest de  l'ile : 
mais il ne pu t  rien pa r  lui-iiiême pour l'éducation des  siens, 
excepté d'eu faire instruire quelques-tins à l'étrariger. A sa  
inort, survenue en 2885, il fondt~,  avec le peu tle biens qu'il 
possédait, uiie bourse ttii collège de  Meinrarncook. 

hl. Huber t  Giroir ', natif de  Tracadic, a la Nouvelle-Ecosse, 
e t  ordonné prêtre it QiiéLec, en  1853, c'est  pas le pr6ciirseur 
iillrriédiat tlii P. Lefebvre, mais il étai t  cligne tle l'être. De  tous 
les prêtres ticadieris de la Nouvelle-Ecosse, c'est lui qu i  fit les 
effUrts les plus grands e t  les plus génkreus, mais hélas!  
infructueiix, pour établir. parmi les siens des maisons d'&du- 
cation. Hornme (le cceur e t  de  heaucoup d'esprit, prêtre zélé, 
patriote convaincu, il avai t  fai t  de sa  vie deux par ts  : l'une 
mise au  service des autels e t  des &mes, l 'autre vouée à l'éta- 
blisseiiient d'écoles, d'acatléniies e t  de couvents où le français 
serait  enseigné. II entreprenait  là  ce qui étai t  alors fatalement 
irréalisable, la  Nouvelle-Ecosse, pour iin ciiré frariyais. Sitint- 
Paul  liii-inêrne y e û t  bchoiié. Mais il vau t  inieiix ne pas Bvo- 
quer  (les souvenirs coriteniporains pénibles 21 raconter. ~Vo?i 
est hic I O ( ~ L L S .  

L a  renornrnée de ses t ravaux e t  de  ses infortunes é ta i t  par-  
venue juaqu'aii Nouveau-Brunswick, où son père, le capitaine 
Joseph Qiroir, avai t  (les arnis. J 'allai iiioi-même, a u  sort ir  d e  
mes cli~sses, le visiter. U n  profond découragement s'était 
e i ~ i p i ~ r é  de  liii ; il désespérait presque d e  la conservation de  l a  
nationalité française à la Nouvelle-Ecosse ; mais, apprenant le 
solide siiccès d u  collège du  P. Lefebvre, il les bénit  l'un e t  
l 'autre e t  prononyct son N.i~nc din~it t is .  

L a  dernière fois qiie j e  le vis, ce f u t  en  1882, à l a  distrihu- 

1-(ilroir est le méinp nom que C,iroii,?r<l. 



tion des prix du collège de Saint-Loiiis, iLu Nouveau-Bruns- 
wick. Il était venu, conitne il l 'avt~it fait plusieurs fois pour 
Meiiiranicoolr, s'assurer par lui-même des pr0gri.s du collège 
de M. l'abbé Rictiard, et  prodiguer ses encourag~nients au  
jeune fondateur. 

Les exercices (le tin d'ttiiiiée, ini-partit! cn laiigue anglaise et  
iiii-partie en ltziigiie française, euïeiit un grand succès. L'éta- 
1)lisseiiient paraissait solideiiient fissis. Mais à la fin de la 
séance, Mgr l'évêclue de Ctiathnni, présent aiix exercices, le 
condamna pour des raisons qu'il est préférable cle ne pas 
répétar ici, cjuoiqu'elles fussent alors publiqueiiient alléguées. 
M. Giroir. après un plaidoyer aussi habile que toucliant en 
faveur du collège et de son fontlateiir, voyt~nt  la partie per -lue, 
s'en retourna, le désespoir dans l'âine, B sa cure de Havre-à- 
Bouclier, où il rriourut peu de teirips après. Il n'avait pas 
cncore soixante ans. 

Deux lioinines trhs clisseinhlables par le caractère et le 
teinpéruinent, rnais niarqués l'un e t  l'autre du sceau que 
Dieu impriiiie à ceux qu'il prédestine ù ses e u v r e s  de pré- 
dilection, ont attaclié leur nori1 à I t l  foiidation tlu collège Saint- 
Joseph de Meiriraiiicook : ce sont M. Lafrarice e t  le P. Lefeb- 
vre. Hoiiiines d'~1ctioii l'un e t  l'autre : le prcinier, devant qui 
se dressaient des ob j t~c les  appareinnient insurmontables, se 
lança de l'avant avec toute l'tlrdeur de ceux qui ouvrent des 
sentiers infritncliis ; le secoiid teiilpérti. constaniinent sa forte 
énergie par une diploniatie douce et  une patience inaltérable. 
Tous deux fu re~ i t  d'une grande sainteté de vie. 

Leurs rûles changés, il auraient nécessairetrient bclioué l'un 
et  l'autre, ne pouvant séparément accoinplir l'wuvre qui est la 
résultante de leurs efforts et  de leurs vies conibinés. 

Cela semble peu de chose la fondation d'uii petit collège 
au  rriilieu des populations f ranpises  de  l'Acadie. I l  y a des 
projets d'apparence infime dont la réalisation demande autant  
de prudence et  de vertu que la fondation d'un empire. Les 
préjugés sont quelquefois plus difficiles à vaincre qu'une armée 
rangée en bataille ; et il est aussi inalaisé de cl~anger le cou- 
rant  des idées reçues en liaut lieu que le cours de l'Euphrate. 

7 



Pour ma part  je découvre itutttnt cle génie dan$ Lacordaire 
rétablissant en France, après 1830, malgré l'opinion, ses frères 
de S~int-Dominique e t  de l'inquisition, qiit: ditns Napoléon 
ramenant, après Leipsick, di~tis sa prodigieuse campagne de 
France, ses troupes sous les n1ur.s de Paris, en dépit des alliéh. 

Nul z~utre qu'un Iionime suscité de Dieii, tantco v ~ o l i s  ~ r t c t ,  
n'eût entrepris la fondation d'un collège franqais en Aca(lie, 
en 1854; nul autre qu'un hornme soutenu tout particuli8rc.- 
ment de Dieu n'eût Pté capable de reprendre une telle ciruvrc., 
dix ans plus tard, et  de la conduire A bonne fin. 

François-Xavier-Stanislas-de-Kostk~ Hyanveux, dit La- 
frtlnce, était, dan$ la plus rigoureuse acceptioi~ du mot, url de 
ces précurseurs doiit saint Jei~n-Baptiste est resté le proto- 

t y  pe. 
I l  s'ectiniait indigne de dérioûer les cordons de l t ~  chaussure 

de ceux qui vinrent après lui régénérer l'Acadie par l'éduca- 
tion ; iriais il n'eût pas hésité ft dénoncer à Hérode lui-inêriie 
ses injiistices, dQt sa t r te  rouler dans le p1ate:~u d'iirgent 
d'Hérodiade. 

11 avait fait  à Québec, son lieu natal, cluatre ans d'étude de 
la n~édecine, quand, frappé dans un ami, puis dans sa faniille, 
e t  atteint lui-même, " purce que la main de Dieu l'avait 
touché," il ouvrit les yeux à une grande lumihre intérieure 
qui lui faisait voir une r~ouvelle voie &silivre. Sans hésitation 
aucune, les quatre années d'étufles médicales furent sacrifiées, 
et  011 le vit entrer au séminaire (le Québec, où il prit  la sou- 
tane, en 1838, et requt bientôt la tonsure 

La  mêrne lumibre reparut, et, sans plus d'hésitation que 1:~ 
prerriière foie, il quitta le séniinaire et  s'embarqua sur  un 
voilier pour l'ile du Prince-Edouard, où Mgr McEachern 
venait cle fonder un collège, 1i Saint-André. C'est à ce dernier 
endroit qu'il fit sa théologie, trois ans durant, tout en ensei- 
gnant le fran<;sis e t  uii peii de latin. 

I l  rencontra 1& parmi les élèves e t  se lia d'amitié avec iin 
jeune émigré irlandais du nom de John Sweeney. Rencontre 
toute fortuite;  airiitié bien anturelle entre deux jeunes hommes 
enthoiisiustes, dernandnrit h la vie la réalisation de  l'idéal qu'ils 



portrtieiit dans leurs ccxurs. Le jeune Sweeney, sur  l'esprit 
duquel M. Lafrance avait pris de l'ascendant, devint dans la 
suite évêque de Saint-Jean, au Nouveau-Brunswick. I l  se sou- 
viendra alors de son professeur de français, se rappellert~ 
les projets éhaiichés ensemble pour l'avancement de leurs 
conationaux par l'édiication, et, comnie il est généreux autant  
que juste, il entrera sans peine tltttis ses vues et i'ilvorisera ses 
efforts. 

Avant de devenir curé de Meii~r;znicook, RI. Lafrance avait  
été quelque temps vicaire à Rustico e t  H. Saint-Jean, puis neuf 
ans, curé du b:ts clu coint4 de Cfloucester, avec résidence ti. 
r 3 Lrac;die. Dès le premier jour de son ministère, il s'était oc- 
ciipé activernent d'éducation. Il avait ouvert une école fran- 
($se à Rustico ; il en construisit une autre  à Tracatlie, e t ,  
quand il fut transféré B la cure (le Meiiiramcook, le 18 janvier 
1852, son premier soin (Xleinraincook étant une populeuse e t  
prospère paroisse) fut  d'y fonder un " petit séminaire." C'est 
le noir1 emphatique qu'il donna à une grande école paroissiale, 
I L L  pliis considPrable qui eût été établie en Acadie, depuis que 
de Monts, cleux cent quarante-huit ans auparàvant,avait jeté le$ 
pretiiière., fondations de Port-Roywl. II niit son séminaire sous 
la vocable de saint Thoriins, patron (le la paroisse, et  en confia 
la direction à son frère, Charles-Eclouard, homme suffisamment 
instruit e t  très excellent professeur. 

Le directeur eut deux assistants, Mlle Oregan d'itbord, et ,  
plus tard, M. Juste  Haclié. Pour un " séiiiinaire," l'organi- 
sation riianquait d'orthodoxie, cela saute aux yeux ; mais 
cela moiitre aussi lit profondeur des vues e t  l'habileté de  M. 
Lafrance. 

C'est bien un collège, ou séminaire, comiiie ces écoles secon- 
-. 

claires sont généralement appelées dans le Bas-Canada, qu'il 
veut ; urie institution qui puisse fournir dcs prêtres acadiens, 
des religieux, des hommes appartenant aux professions 
libérales. Il  donne hardiment le nom de séininaire B cet em- 
bryon, se réservant, avec l'aide de Dieu, cl'eri assurer clans Iil 

suite le déveIoppe~nent e t  la maturité. Ainsi baptisé, l'étrt- 
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t)lisseinent ne iiiilncluera pas de porter un jour filirenierit le 
riom prétlestiné. 

Mais il n'était pas comniode à cette date, 1854, - blgr Con- 
nolly étant évêque de la province,- de fonder un " sériiin:iire " 
dans une paroisse acadientie où 1c franyais fû t  enseigilé. 1,e 
iioni de bllle Oregan, Irlandaise e t  ne parlant que l'anglais, 
itplaniss:~it coiiime par encliantement les premières cliffi- 
cultés ; on ne fonde pus un séminaire avec une fernnie, ni une 
institution trop frnnqi~ise dans ces conditions-là. Bref. tout 
ce qu'il eri paraissait pour le pul~lic e t  pour l'évêque, c'était, 
inalgré lit sonorité di1 noiii, une école dc pt~roisse, uiie espèce de 
g~c~?~c~nc i? -  scl~ool. Pour l'ciiil prophétique du fondateur, c'étzlit 
véritablement un séniinaire, nu jour inarqué de Dieu. 

r~ l o u s  ses revenus personnels, les clona de que1qiic.s amis 
généreux, ainsi qu'un subside annuel de la Législature, furent 
affectés à dkfrayer le séiiiinaire et  à le doter. Après quelques 
années, le domaine attenant à l'établisseiiient consistait en 
une propriété de trois cent soixante arpents de terre, pilyés 
près de neuf mille dollars. Tout était prêt à Meiiiraiilcook, 
mais l'heurl: n'était pas arrivée. Dans son iuipatieiice, il 
résolut, à défaut d'une congrégation enseignante qu'il ne 
pouvait obtenir, de  deinander les frilres de la Doctrine chré- 
t.ienrie. Les Frères, non pliis, ne vinrent pas. ll d u t  aussi 
trbttndoniier le projet de construire une acutléinie pour les 
filles, uri futur  couvent ; car on se doute bien que l'nrrati- 
gement du  séniinaire, avec Mlle Oregan dails lc personnel 
enseignant, n'était que provisoire. L'entreprise reiicon trait  
en tous lieux iine hostilité fatale, e t  lui-uiêine était rneiiacé. 

IA'ceuvre de sa vie allait-elle échouer ? Le revc tle snuver 
l'Acadie française par l'éducation allait-il s'effacer coinnie 
s'eflace un rêve ordinaire ? Moins lieureux que Moïse, allait- 
il mourir sans même avoir entrevu lit terre de proinission 
s'estoinpant dans l'horizon bleu ? Ile certaines propositions 
liii étaient faites;  il ne tenait qu'A lui d'asseoir son établis- 
seinent sur  des bases solides; mais on y iiiettait des con- 
ditions qu'il ne pouvait accepter. C'était pour sauver des 
abandonnés (lue Dieu l'avait appelé en A c ~ d i e  ; il le sentait ; 



il le disait ; i l  le savait. Son séminaire serait uti séminaire 
français, ou lie serait PiiS. Sint i ~ t  s i ~ n t .  uut von a iv i t .  Pa r  
séminaire français il n'enteiillait pas, e t  personne pitrriii ses 
successeurs n'a jatiiais ententlu, depuis, l'exclusion des niitio- 
nillités éti.angères, rnême protestantes. Ces procédés n'entrent 
pas dans le+ tratlitions franc;ttises. Il voulait un étahlissenieiit 
pour les Acadiens, d'aborcl, e t  où lii langue fniii<;;lise n'occu- 
perait p;ls une posilion inférieure ni su1)ordoiiiiée ; 
davaritage. Milis cc~lu, i l  le voiilait positivement. 

I l  s'ensuivit des résisttinces e t  des Iiittes oii le curé eut  
encore nécessairement le tlessous. Rien n'allait plus : le (lé- 
couragernent commençait à se triettre de ln partie, et, poiii- 
coinble tl'éprêuve, une grave inalittlie qui le iii i t  à deiix 
doigts di1 to i i i le~~i i ,  l'obligea à fermer les portes du sérriiriaire. 
L ' c ~ i i v ~ e  rtiiit avortée, le but de sa vic nianqui. : il ne lui 
restait plus qu'A mourir. 

C'e-t lorsque tout seml~le perdu que, l'ititervention de ltr 
Provitlence se iniinifestant, tout  est sauvé. Des événetiient.; 
considéri~bles survini-ent, en ce teirips-là, en Acadie. Mgr Con- 
nolly fu t  di.sigrié pour reinplacer Mgr Walsh a u  siège archi- 
épiscopal d'Halifax, e t  Mgr Sweeney liii succéda, à l'autornne 
de 1860. M. Lafrance, se souvenant alors cle son élève, de  son 
ami du collège Saint-André, devenu son évêque, tenta aupi-ils 
de liii un supi.êiiie effort. I l  possédait Ics titres de toutes les 
propriéte3 tlu séniinaire de Mrmraincook, t i tres dont il n'avait 
jamais voulu cotrscntir à faire la cession A Mgr Connolly qiii 
les réclamait, se réservitnt (le les transf4rer lui-même à l'ordre 
rcligieus qiii vientliitit se churger de sori établissement. 
Mgr Sweeney suivit su r  ce point la politique cle son prélléces- 
seur, iivec les riîaiiîes exigences. M. Lrifrance refusa encorc. ; 
rnais bientbt, à lit suite d'un engtrgeiiient forinel, su r  parole 
donnée, il consentit à sc dbpiirtir des propriétgs cl11 séminaire en 
faveur de l'évêcliie, celui-ci se chargeitnt (l'y pli~cer une corri- 
munauté religieuse enseignante, e t  de lui transférer intégrale- 
ment les trois cent soiuaiite arpents (le terrain, aussitôt qu'ellc. 
seriiit prête à en prendre possession. 

Tl liii remit de plus la cure <le sii g ran~le  e t  belle paroisse (le 



Meinramcook et de ses trois rriissions, Petitcodiac, Irislitown 
e t  Scoudouc, polir être offerte au supkrieur à venir. 

Vieux et malade, il se dépouillait volontuirenient de ce qu'il 
possédait, heureux d'être jeté au rebut, si, par l'abandon de 
tous ses biens, il pouvait obtenir ce qui constituait le but de 
sa  mission terrestre : un collège pour ses chers Acadiens. 

Mgr Sweeney fu t  touché de tant de magnanimité ; il consi- 
cléra avec éniotion ce prêtre qui faisait ce qu'ont fait les saints 
e t  de la mênie manière simple et héroïqne. L'acte de cession 
tlu séminaire Saint-Thomas et des trois cent soixiinte arpents 
(le terre y attenant fut  passé, à Saint-Jean, le 2 juillet 1863, 
ct M. Lafrance, heureux cotiinie un avare qui aurait trouvé 
iin trésor, comrrie un conquérant qui aurait pris une province, 
s'en revint, dépouillé de tout, à Meinramcook, et attendit. 

Dieu était evec lui, il ri'en doutait plus. 



Meinraiiicook. - Arrivée ciu P. Lefebvre. - Preiriiei. sermon - Départ de 
M. Lofraiiüe de Meiiiiaiiicook. -- 1)encription di1 collègr. - Saint Joseph 
choisi pour patron. - Serinoii de la, Saint-Jertri-Baptiste à. Montréal. - 
Accideiit cle voiture. - PCres et  Frbres de Sainte-Croix. 

Nous avons laissé le P. Lcfebvre k Montréal, prenant, le 
27 mai 1564, en compagnie de Mgr Sweeriey, le chemin du 
Nouveau-Brunswick. 11 arriva à Menirairicook le 7 du  mois 
suivant, toujours accompagné de l'évêque, qui avait tenu à 
vetiir lui-rriênie l'installer tl son nouveau poste. 

Merriranicook e.;t une grande paroisse, la plus grande en 
Acadie, e t  la plus ancienne d'entre celles qui sont au,jourdlhui 
françaises. On y coniptait, en 1864, environ 4,000 &ines. C'est 
encore, sauf' une légère diminution, son chiffre actuel. 

Assise sur les deux versants d'urie petite rivière, elle descend 
en pente douce et onduleuse jusqu'c~u niveau d'une grande 
prairie rittturelle, qui s'étend à ses pieds comtne un inimense 
tapis de verdure. O les prés de ln vieille Acadie ! si nourri- 
ciers, ] si beitus, si aimés I Celui de Meniranicook est désormais 
le dernier e t  le seul qui reste t ~ u x  tlescrnd~ints des premiers 
possei;seurs '. Toiis les autres, - et il en est de si beaux que les 
Anglais, pourtant peu enclins à la poésie, leur ont  donné, 
comtiie k ceux de Menoudie, le noin de Chanzps-Elysées, -- sont 
passés aux [nains des ravisseurs. 

1-PrB, chez tes Acndlens, est du genre féminin, et se dit d'une graride prairie. 
Prnirie, nu contraire, signifie lin petit pre, et  se prononce, en quelques endroits, 
plairie. Marais signifie quelquefois l'un et  i'autre. 

2-11s possedent aussi qiielqiies ceiltaines d'arpents de pr8 d. la Riviere-aux- 
Renards, et quelqiies arpents en divers autre8 endroits ; mais c'est toiit. 



Vile de son extrémité nord, 1t~ vallée, donîinée par son 
double amphithéâtre, s'étend aussi loiri que le regard, et  offre 
un coup d'@il d'iine grande beauté calme et recueillie. C'est 
une vierge douce et résignée, Evungéline, espérant toujoiirs 
Gabriel, son fiancé proscrit. 

Au riiilieu de le prairie serpente, seinbluble à un ruban 
mille fois replié sur lui-iriênie, la rivière, cours d'e:iu à fleur 
de niarais, qui se vide tout à fait et  s'emplit jusqu'ii, ses bords, 
deux fois toutes les vingt - quetre lieures. Elle n'est pas 
prkcisétnent bellc ln rivière de Meinrarncook, etiipêtrée qu'elle 
est dans sa vuse, à inarée basse, et  toute gonflée avec le flux 
de la baie (le Fundy, (l'une eau plus jaune que celle tlu 
Mississipi ou du Tibre, le fluvc~s Tibris des Roinaiiis. Noiis 
rappelions le Styx dans nos cornpositions latines du collège, 
ce qui exaspérait les enfants de lu paroisse. 

Le versant sui. lequel s'élève le collège est foriiié d'une 
langue de terre découpée, à l'est, par la rivière de Meriirt~iii- 
cook, et, (lu côté ouest, par la rivière de Petitcodiac, e t  se 
terminant eri fer de lance, sept rnilles plus bas, au  confluent 
des deux rivières, & la Pointe-Folie, dont l'étymologie, m'as- 
sure-t-on, se rattactie B cette exclamation d'un marin prurletit : 
"- Mes amis, cet endroit est dangereux : point de folie ! " 

Pour doniier l'illusion d'une paroisse canadienne oubliée 
sur les bords brumeux cle l'Atlantique, il Inunque à Meoirsm- 
cook les élénients d'un village groupé autour (le l'église, a,vec 
son médecin, son notaire et  son tivocat, ces notables nés (le la 
province de Québec. Quant au reste du (lécoi-, niênie pliysio- 
noinie gknérnle, e t  aussi iiiêine politesse exc~iiise chez les per- 
sonnes saluées sur la route, ou visitées dans leurs detrieures. 
Celles-ci, nous dit  l'abbk Cusgrain dtiiis son beau livre, 

1-Fiindy est compose de deiix mots françaie. l and  de (la baie), avec lesq~iels 
les Anglais ont fait Fundy bay, qiii est devenii ensiilte Bay f ~ f  F u n d ~ j .  

Equus vient d7Altona sans doiite, 
Mais il faiit avouer nusri 
Qu'eii venan t de 10 jiisqu'ici 
II ti, hleri cbhaiige siir la roi1t.e. 

C'est Io car de le dire. 



Un p è l e r i m g  cc76 pays  dJEz;ungéline, ' " o n t  l 'air heureuses 
avec leurs granges e t  leiirs reriiises bien tenues e t  fermées 
d'un enclos de  palissades blanchies à la chaux ... Le site eri est  
bien clioisi, e t  les oiivertures principales regardent le soleil 
levant, atin d'en recevoir abonclance d e  lumière e t  de  ctinleur." 

Tel étai t  le domaine dont  le P. Lefebvre allait recevoir l'iii- 
vestiture. 

Les supérieurs de  Saint-Laurent l'nvitient envoyé clans des 
conditions littéralement semblables à celles des disciples dn 
Maître : sans bourse, ni sac, ni souliers. 

-Coinbien d'argent avez-vous ? lui (lemanda Mgr Sweeney, 
après l'avoir iiistallé. 

-Huit tlollars, Monseigneur. 
-Ce n'est pas lourd. Eri voilà cinquante autres. Mainte- 

nant  qiie vous êtes riche, comrnent allez-vous eiiiployer votre 
argent :! J e  voudrais conni~îbre vos capacités en affaires. 

D 'un coup d'wil rupicle le jeune fontlnteur avait  mesuré 
toute la situation, laquelle, avouons-le, n'était guère brillante. 
Mais il avait ,  il eu t  toujours, prorligieusement cle l'esprit. 
Sans  Iiésiter il repar t i t :  

-L'hoiritiie ne vit pas sriileiiierit de  pain, Monseigneur, 
mais il lui en f a u t  pour vivre. Après m'être procure di1 fro- 
ment,  j e  rii'achèterniiine batterie cle cuisine e t  de  l a  vaisselle. 

L'évêqne sourit. 
-C'est bien, dit-il. Mais il n'y a rien d e  cela ici. Fai tes  

atteler, tious irons ii Moncton '; c'est moi-même qui vous 
piloterai. 

A Monton, ville toiit anglaise, alors, il se constitiiu son 
interprète. 

E n  prenant congé d e  lui pour s'en retourner à sa  ville 
épiscopale, Mgr Sweeney lui clit eri lui tendant  lu, iiiain : 

-Alloris ! tâclirz d'apprendre I'arigluis. J ' a i  au t r e  chose à 
faire qu'à vous servir  de  triiclieinan. 

- - -- - - - 
1-Ouvrage couronne par I'Academie française. 

2-Grande station du chemin de fer Intcrcolonial. h seize milles (le Meni- 
ramcook. 



A son arrivhe R Memrariicook, le P. Lefebvre avait trouvé 
M. Lafrance dans les dispositions d'esprit où dut  être le bon 
vieillard Siméon recevant dans ses bras le s:tlut d'Israel. 

Il t'tait fou de bonlieiir. Tl deinandait à Dieu de le faire 
iiioui-ir. Lui d'ordinaire si grave e t  d'aspect si austère, était 
devenu coriirrie un enfant. II allait avoir, il avait son " séini- 
naire." Ses c1iei.s Acadiens pourraient, coirime ceux des autres 
natioiialités, recevoir quelque instruction. Ils pourraieiit à 
l'l~venir He suffire à eux-mêmes. Ils auraient des hommes 
appartenant aux professions libérales à ~ne t t r e  à leur tête. 
Ils auraient des médecins pour soigner leurs ~nülades, pour 
appeler l'assistance de 1'Eglise dans les cas iirgents, pour mettre 
au inonde les héritiers des confesseurs de la foi. Ils auraient 
des avocats pour se faire rendre justice et  se protéger contre les 
Des Barres et  tous ceus qui continuaient à leur ravir leurs 
propriétés. Ils auraient des écoles françaises, où leurs enfants 
iraient apprendre à lire e t  à prier dans la ltlngue pour laquelle 
étaient morts leurs aïeux. Ils auraient surtout des prêtres de 
leur nationalité. Cette pensée le faisait fléchir coinrne sous le 
poids trop lourd d'un grand bonheur . e t  il se retirait alors 
devant Dieu pour pleur2r sa joie. 

Le P. Lefebvre était arrivé uii intirdi. Le diirianohe suivant, 
M. Lt~france monta en chaire et  présenta le célébraiit à la 
paroisse. Il fut touchant, il fiit éloquent. Liii, qui prèchait 
bien, n'avait jamais si bien parlé. Chacun retenait sa re'pira- 
tion pour ne perdre tlucune de ses syllabes, e t  on était saisi 
coinine à l'approche de quelque grand événeirient. 

Se dépouillant alors de ses vêtements sacerdotai~x, le 
P. Lefebvre monta à son tour en chaire. 

On avilit déjà remarqrih son grand air de dévotion à l'autel. 
On fut  frappé de sa  grâce à traverser le sanctuaire. Il parla 
environ virigt ininutes. L'attente qu'avait fait naître le dis- 
cours de M. Lafrance fut  dépassée. De grands orateurs 
avaient prêché Q, Meinramcook ; les vieillards avaient entendu 
Mhil. Couture et  Gauvreau. D'un coininun accord ils décla- 
rèrent que le plus grand était le P. Lefebvre, non pas dans leur 
cceur,- M. Lafrance y tenait t~ii~jorirs la première place, - 



iiiais dans  leur adrriiratiori. A son preiiiier seriiion il avai t  pris 
d'assaut toute la paroisse. 

M.  L:~france itvt~it, en mê i i~e  teiiips, fa i t  ses adieux à ses 
cliers paroissiens de  Memnlrricook, qu'il desservait depuis 
plus d e  douze ans. Mgr Sweeneg, selon l 'arrangement qui 
ava i t  été fai t ,  céduit la pi~roisse, avec le3 rnissioiis qui en dépen- 
dnicnt, ail nouvel arrivé : it M. Lafrance, il donnait  la  riiis- 
sion ' d e  Baracliois. 

Quoique Haïacliois f û t  une ciire désirable, - Mgr Sweeney 
l 'avait lui-inBnie desservie avan t  d'être évêque. -et la iiieil- 
leure probal,lement que  l'ordinaire eîit alors à s a  dispositioii, 
c e  n'en étai t  pas irioins l'exil pour le vieux missionnaire de  
Nernr;~mcoolr, pauvre,  brisé p a r  la lu t te  e t  d'une santé  toute  
délabrée. Depuis longternps il torr~bait d'épilepsie. 

I l  part i t  pour s:t nouvelle iiiission, l a  setr~aine rnême qui 
suivit  l'arrivée d u  P. Lefebvre, sans uri murmiire, sans  une 
larme donnbe à ses pitroi~siens qui ne voiilaierrt plis le laisser 
part ir ,  inais lit riiort dan.; l'ânie. I l  a confessé dans  la suite, 
coiriine une grande faiblesse dorit il s 'liumilii~it devant  Dieu 
et les lioiiimes, que,  nonobstant l'abanflon qu'il avai t  fai t  de sa  
paroisse pour assurer le succès de  son œuvre  d'éducation, il 
espérait touLjours nlourir à Meinraiiicook, soit a u  presbytère 
soit dails une cellule ignorée d u  collège ; qu'il ne croyait  pas 
qiie l'évêque le p r e n d r i t  >tu iriot. Mais il avoiiait, en niêriie 
ternps, qiie son évêclue avai t  agi  nvcc lui el1 toute  loj-auté, e t  
qu 'ayant  fa i t  à la  coinriiuntliitt de  Sainte-Croix, à cause d e  ses 
avances lui, certaines proiriesses, ces prornesses deveiiaient 
iles devoirs à remplir. 

O h  ! qii'ellc est forte l a  vertu des suints qui s'ilccuse 
coiriille d'un crirne d'une larme L L L U ~  essuyée, d 'un sanglot mal 
étouff.&, à In perte d e  tout ce qiii les rattaclie k la vie ! C'est 
que  pour être parfdit il ne suffit l ~ u s  (le faire le sacrifice dc  
tout  et  de soi-iliêiiie ; il f au t  encore sacrifier avec joie e t  arriour. 

M. LaFrance pitrti, le P. Lcfehvrc. restait seul, sails res- 

1-Les paroisses de toiis les diocéses des province8 maritimes cent, B propre- 
ment parler, des miasion8, aucune n'etant canoiiiqueinent orgnnisfie. 



sources, sans exphience ,  dans un  pays é t r ~ i i g e r ,  avec une tache 
i i n ~ n ~ i l s e  devniit lui. II fit d't~bord une revue minutieuse d e  
ses possessions e t  de  ses inoyens. Depuis Agaiiieiiinon qiii fit 
devant  Troie le (lénombrenient des troupes de  toutc lit Grèce 
coalisée, jusqii'h Etohinsori Crusoé qiii s'assura tout  cl'ahord de  
ses provisions e t  des ressources de son ile, l'histoire e t  ln 
fiction font procéder leurs liérns de  la iiiêiiie manière.  . . " Une 
maison en bai? de q uiirai~te-huit  pieds siir trente, ayan t  tleuv 
étages1 oiitrc les niarisarcles, e t  iine allonge de vingt-quatre 
pieds s u r  vingt, égidement à dcux étages. Cette 11iai.on eii 
très inauvi~is état. Au84 quelques vieilles I~tltisses dispersées 
ça et là sur  la propriété e t  qiii étaient "sensées" eii ê t re  les 
dépentlances. La propriété elle-même dans un  é t a t  tl'ilbnndori 
coinplet, e t  1tl terre devenue Urie coil~niuiie où chacun envoyait  
paître ses aniin,iux." 

Ce qui précède est extrait  d 'un rapport  tlétnillé qiie fit, en 
1870, le P. Lefebvre a u  général de s a  congrégatioii, e t  dans  
lequel il rtlconte les eomrne~icei~ientu tlc son collège. 

" Après avoir minutieiisenient exariiiné toutes choses, coriti- 
nue-t-il, je me mis immédiatement it l'ceuvre. Le  plus ernbar- 
rassant étai t  (le savoir par  oh coiiimencer, car tout  étttit A 
créer ... L'escellent M. Lafrtlrice, en  qui t tant  3lemramcook 
pour se rendre b sa, nouvelle mission clu Baracl-iois, iiiit à nia 
disposition queliliies ineubles, e t  nie fit préserit d'un clieval ' e t  
d'une excellente vaclie laitière." 

Voilh donc énuiriérées les ressources niatérielles de  celui 
que la, Providence envoyttit régénérer un peuple pa r  l'édu- 
cation : " tout  étai t  à créer." 

1-Le rez-de-chaiisaee, ail Canada et en .lcadir, compte pour u n  etage. 

2-Ce cheval a sa legeiide mexicaiiie. Uii jour <le gritnde chnleiir, on le 
t rouva da118 17Bglise, viilnnt d, sa soif le grand beriitler. La paroisse s'en 
emut: mais comme c7etait le cheval d u  cure, preseiit ù'iin aiitre cure, les 
plus scanùn l i s~s  crierent en vain : "Haro !" la béte Sut Bpargnee. Par les 
hommes, oui.  mais non par le destln charge de puiiir ces sorres de forfaits. 
Le P. Lsfebvre, aAn de 176iolgiier des environs de I'eglise, l'echangeû contre le 
cheval de l'iiil de ses paroissiens, et. crut  par I t i  satlsf;~lre n u x  diviriites venge- 
resses. Ki1 inulaum! Un tlirrianche, ail sortir de la graiid'messe, son iioiiveaii 
proprietairt? le trouva pendii ti i i i i  a rbre niiquelil l'avait at.taclié,et laconscience 
publique fiit si3ulngee. 



Du côté des hoiniiit.s, de l i ~  congrégation de Sainte-Croix, 
de Mgr Sweeney, de M. L:ifrance, il n'avait, riiatérielleirient, 
plus rien it attendre. Allizit-il pour cela perdre couivage e t  
jeter le rnariche après la cognée ! Non pas, t an t  qu'il n'aurait 
point épuisé l'assistance cle Celui qui transporte les riioritagnes 
à la  prière de ceux qui oiit de  la foi pour lin grain tlc sénevé.. 

" 1)ms  ces pénibles circonstances, ajoute-t-il, je consticrai 
tout  p;titiculihrc:nieiit l'cpu\.re de cette difficile foridstiori au 
bienlicureus saint Joseph, le priant d'en être le protecteur e t  
de présider à son développeinent. Heureuse pensée ! " 

Cette pensée sera le talisiiiuri céleste qui assiirera le succès 
cle l'rrurre. 

Suivons-le pas à pas dans sa. i;difficile e t  triomphante carrière ; 
cliacluc fois que les riioyens huii~aiiis seront iinpuissants à 
dégager son rruvre, à la sauver du cataclgsrric iinininent, e t  
ces occasions se présenteroiit, Iiélas I plus d'une fois, il tournera 
ses rcgards du côtA de la moritzigile d'oii le salut peut  seul lui 
venir, e t  c'est saint  Jc)seph qui Ic lui apportera. 

U n  iiicideiit qui se rattuclie uu pretiiier jour de son urïivée, 
et dont le liéros lui-inêine ne souffla jamais inot dans la suite, 
rnérite d'être ici rapporté, parce qu'il contiriile ce que nous 
avons di t  des proportions que sa renorri~née d'orti,teur avait  
prises au Cariuda. Le jeune Iiomiiic qui servit sa preniière 
rnesse, à Meilin~iiicook, lui parut  ititelligeiit e t  for t  ail fait. 

Ne seriez-vous pas, lui dit-il, l'un de ceux que M. Lafrance a 
fa i t  i n s t r ~ i i r ~  ail collège Sainte-Anne-de-La-Pocatière ? 

-Oui, inon Père, e t  nion nom est X.... 
-- Très bien ; je rn'eii doutais. Si  vous n'êtes pa.; ttutreii-lent 

occupé, vous viendrez, après mon actiorl de  grâces, in'a,ider à 
défaire nies iiialles. 

Dans l'une de  celles-ci, peu nombreuses e t  rnédiocreineiit 
garnies, il y avai t  des livres. Ce f u t  le lot du jeune homme 
de les ranger s u r  les rayons d'une bibliothèque iniprovisée. 
Parmi les livres se trouvaient quelques nianuscrits. Le jeuiie X. 
était  tout yeux pour regi~rcler. Tan t  de  volumes l'éblouis- 
saient ; les rri~nuscrits, surtout, surexcitaieiit sa curiosité de 



jeurie humaniste. Le P. Lefebvre s'en nperqut, l'ayant surpris 
déchifinilt l'en-tête (l'un c21 hier. 

-Tu volidrais savoir ce qiie c'est, petit curieiix, lui dit-il : 
eh bien I lis-le, pour t a  pénitence. C'est inon discours de 1 : ~  
Saint-Jean-Baptiste, que je rlevl~is prononcer à îvlontréal, 
quand j'ai rryu l'ordre de veiiir au  Nouveau-Briinsv~ick. J'en 
sais plus de lu rrioitie par cwur. Aussi l ien,  nous serons les 
deux seuls B connaître ce clief-d'wiivre. 

E t  il se init à rire, me disait monsieur X. lui-iii$ine, de qiii je 
tiens cet épisode, de ce bon rire que nous avons si souveilt 
entendu et que moi ,j'eiltentlais pour la première fois. J e  111s 
et  relus ce discours, ajouta nion ami. Depuis, j'ai lu L~cortlaire,  
Monsabré, M. Colin, un peu Cicéron et  Deinosthène (ce deïilier 
dans les traductions), e t  jamais à I L L  lecture discours rie 
rn'a talit impressioriné que celui-là. Pour moi c'était véritahle- 
ment un chef-d'ceuvre. Pour le P. Lefebvre c'était cluelqutb 
cliose de bon à faire flariiber. C'est ce qu'il en fit efïectivr- 
ment, héance tenante. ' 

Moritréttl, riche e t  grande ville, aime les beaux-arts, les 
lettres et  l'éloquence, quoicliie un peu h la manière américaine, 
par imitatiori exotiy ue. Elle a son église N0tr.e-Dfcrne tout 
coiiirrie Paris, e t  tiussi, hélas ! lu réduction, disons le raccourci, 
(lu gruncl Str i7lt-Pier~e de Honie, cet immortel chef-d'cruvrr 
de Briiniante et  de Michel-Ange. Les carêmes de Notre-Dariir 
de hlontréal sont, en sourdine, ceux de Notre-Darne de Paris : 
niais la grande occasion pour les orateurs, c'est lu célébration 
de la fête nationale (tes Canaclieiis, lu, Saint-Jean-Baptiste. 
Parmi les prédicateurs, les plus renonirriés seiils sont  convié^ H, 

1-11 n'y avait heu! euscment pas de feu dans l'dtre. car le " rhef-d'ceuvre '' ne 
brûla pas;  quelqu'un le sauva des flammes. Le R. P. L'abbe vient d e m e  le 
passer a m a  grande jole. C'est le beul document &rit de la main du P. Lefebvre 
que nous posseùions, avec la Pet i te  Chronique de son college et riuelques lettres. 
11 pourralt s'intituler: Ce qur les Canadiena-Français doivent à 19Egliae catho- 
lique. J'en extrais deux pensees qui donnent le diapason du discours: " Le sou- 
venir de la mere patrie devint moins amer & ces nobles cœur8 (les premiers 
colons) qiinnd ilu virent revivre sur. cette terre qul s'appellera clesormais 
Nouvelle-France, Ibsprit national e t  les traditions religleusee de la France de 18- 
bas "; el de lit peroraison : ' 'Serrons de plus en plus nos rangs au pied des sutel6. 
et n'oubllonri jamais que le jour oa ,  InfldelesB nos sermeiits. nous trahirons notre 
foi, nous oesserous d'exister comrne nation." 



faire le serinon du  jour dans la vt~stc  église paroissiale des 
Sulpiciens. I l  était, à cette époque, inouï, - la chose ne s'est pas 
renouvelée depuis, - qu'on y appelkt lin siiiiple catéchiste, 
lequel, tlaiis les dignités hiérarcliiques, n'&tait arrive qii'aii 
grade de vicaire, e t  encore (le vicaire suppléant. 

Sans l'indiscrétioii de son aide-tlébulleur, il est probable 
que nul pilrnii nous n'%rirait jaiiiais rien si1 de cet incident si 
glorieux pour le fondateur de notre preiriier collPg-e tiational. 

11 r~vai t  été convenu entre l'évêclue de Saint-Jeaii e t  la 
congréjintiori cle Sixinte-Croix (lue les clusses s'ouvriraient 
à l'autolnne, au nouveiLu collège de ~lciriri~ii icool~. Or, le 
P. Lcfelivre é t i~ i t  seul pour tout préparer, toiit organiser, toiit 
 crée^, coinilie il l'écrit lui-rnênie, sails & v e n t ,  avec une grande 
paroisse e t  trois iriissioris à desservir, e t  sans un vicaire pour 
l'aider dans ses fonctions curialeii. II était tout siiiiplement 
absurde de plilcei. uri lioinrne dnns des conditions pareilles. 
Aiit:irit vaudrait, à l r ~  guerre, envoyer un piquet d'éclaireurs 
à In conquête d'une province. Pour coirible tl'iiiforturie, - quel- 
que rnalheiir imprévu vient presque toujoiirs s'ajoiiter a u x  
situations désespérées, - un accident de voiture le i~i i t ,  peu d v  
terrips i~prks son arrivée, à deux doigts de la iiiort. 

I l  s'en all i~it  Shédiac, village distant d'à peu près viriqt 
milles r l i i  collège, où il avait rencontré des i~mis  dévoués, 
lorsque son cheval, le cheval de  M. Lafrance, prit le mors 
aiix dents, et, renversent la voiture, le lanya contre les pierres 
du chetniil. Des paysans qui passaierit le trouvkrent saris 
conrirxiasàtice, le visage couvert de sang et deux côtes en- 
foncées. I ls  le rarnenhrent a u  collège plus mort que vif. I l  
avait  à peine repris ses sens, qu'on vint le chercher, à course 
de cheval, pour un malarie de cliez les Pierre-h-Micliel '. ITii 

malade, un tnouritnt l'appelait à son chevet ! I l  voulut se 
lever pour lui porter le viatique des âiiies. Le niédeciri ', qiii 

1-Subdlvislon de la paroisse de Memramcook, h quatrc inillcg di1 college. 

%Le Dr Wilson, de Dorchester, ù. h u i t  inilleç; (lu collfige. II etait le se111 
medecin qu'employassent alors les Acadiens, à 40 mlllen à la ronde. Ce  n'est 
pas qu'il fat un prodige de science. Ses confr&res, -cet art est 8:ins pitie, - 



achev:iit justeirient de lui remettre la fracture des d e u s  côtes, 
e t  qui se trouvtiit encore la, le lui défentlit positivement. 

-Bon, dit-il, je valais peu de  chose, voici que j e  ne vaux 
plus rien du  toiit. Puis, se riivisant : 

-Votre indnde a-t-elle auprès d'elle (c'ét:~it une jeuiie fille) 
uii médecin ? 

S u r  la réponse négative qu'il en reyut : 
-Elle est encore plus lieureuse qiie moi, %jouta-t-il en 

regtrdiint rnlilicieuseineilt le docteur Wilson; elle peut faire 
ses volontt;~, elle. Essayez d e  irie l'eiiimener ici. J e  pourrai 
l'adininistrer, ou, tout  a u  nioiiis, la  confesser de mon lit. Le  
bon Dieii, qiii ne derriande a u x  lioinrnes que  leur bonne 
volonté, fera le reste. 

Le  bon Dieii voulut qu'elle inourût sans les corisolations de 
l'Eglise, son é ta t  d e  fiiiblesse é tant  extrême. 

Cet incident frappa douloureuseiiient le P. Lefebvre. Ses  
paroissiens allilient-ils iiiourir ainsi sans le secoiirs (le 18. reli- 
gion ? Lui, qui avai t  ctiurge d'âiiies, pouvait-il laisser les siens 
comparaître devant le tr ibunal suprêirie, sans les paroles d e  
l'absolution qui font  trouver grâce, salis le pain qiii fortifie, 
sans l'huile (le suave odeur dont  les invités de  1'Epoux doivent 
ê t re  parfuiiiés pour entrer dans la stille d u  festin ? I l  dicta uiie 
dépeche pour le P. Réz6, alors supérieur provincial d e  l'ordre, 
le suppliant  de lui envoyer, sans faute e t  sans retltrd, u n  
prêtre e t  des assistants : et ,  aussitôt qu'il f u t  en é t a t  d'écrire, 
il lui exposa en terrrics brûlants la situation où il se  trouvait  
pl:~c&, e t  renouvela ses instances. 

Cet accident de  voiture hltta, assura peut-être, l 'ouverture 
d u  collège au  teiups tixé. Le provincial dépêcha sur-le-cliamp 
deux " si~jets," le It. P. Bazoge l, qui ar r iva  it Mernraiiicook le 

pretendalent m@me yu'il n'etait pas tout d. falt eii regle avec l a  Faculte. Mais 
il rachetait ce leger inconvenlent cn guerissant souvent ses inalades. II pos- 
sedait une autre excellente qualite: ses clients de la paroisse de Memramcook 
le payaient ... qiiaiid ils en seiitaient le b-soin. Eii dehors de la paroisse de 
Dorchester (Memr&imcook), ses visiles Etaieiit de vlngt-cinq dollars chacune. 11 
est un des tr&s rares Angltiln qui fusseiit alors bien disposes envers les Acadiens, 
ou, tout au moins, exempte de prejuges vis-h-vis d'eux. 

1-Jeaii Bazoge, ne il Coulonibiers, canton de Beaumont-sur-Sarthe, le 22 sep- 
tembre 1SS1, e t  mort subitement il Memramcook, dans la niilt du '27 mai 1896. 



3 septeiiibre, e t  le R. P. O'Brien, qui s ' a ~ r ê t a  en route, A 
Saint-Jean, juste le temps d'y être ordonné prêtre. I ls  avaient 
été pi~écédés de quelques sernaines par cleux Frères de la corn- 
munauté, le F. Diciidonné e t  le F. Alphonse (Bélair), venus 
pour teriir les classes. 

Vers le iiiêiiie teriips, le 8 septeiiibre, iirrivèrerit de France 
tleiix autres merril~res de la  congrégation, le R. P. Robert l e t  
le F. Elzéar. Le prcixiier tenait  (lu gknéral de  l'ordre, ail 
Mans, une ol~édience de directeur (l'une 6cole (le réforme, e t  le 
sccorid (levait liii servir d'assista:it. 

A l i ~  suite (le nbgociutions qu'il est iiiutile de rapporter ici, 
l'un e t  1':tutre furent attachés au personnel du collège, e t  le 
projet cle fonder une maison de réforine à Meinrai~icook n'eut 
pas tle suite. 

1-François-Ant,oine Rohert, ne td Saint-Flour, eii Bretagne. eii 1822, et rnoi,t 
cure de Petit-Rocher, dans Ic diocèse de Chathani, au Nouveau-Brunswick, le 
24 septembre 188% 





CHAPITRE NEUVIÈME 

Ouverture des classes. - yreniic're et  deuxièriie aiiiibe. - Iiidigence. -Mou- 
lin à vent. - Miracle ! -- Cours classique, le niême aiijourd'hui, au Ca- 
iiada, qu'il y a deux sikcles. - Nécessité de l'aniéliorer. - N'est pas uiie 
institution divine. - Ses variations depuis l'ère chrbtieiirie. - Sous Louis 
XIV. - Au Cariada, avant la coriqu&te, et les professions libbrales. - NBces- 
sité des fortes Itu~lej .  - Le P. Lefebvre à Arichat. -Anecdote. 

L'année 1864 est remarquable dans les annales du Canada. 
C'est à cette date que furent posées, à Charlottetown et à Qué- 
bec, les bases de l'union des provinces de l'Amérique Lritan- 
nique du Nord, d'où est sortie la confédération canadienne. 
C'est aussi l'année de la fondation du collège Sairit-Joseph de 
Meinramcook, qui fu t  pour les Acadiens ce que fu t  pour les 
HQbreux la reconstructiondu temple de Jérusalein sous Esdras, 
une résurrection nationale. 

L'ouverture des classes se fit, le 10 octobre, sans apparat, 
sans bruit. Seulement, M. Lafrance, venu tout  exprès de Ba- 
rachois, chanta ce jour-là une messe solennelle du Saint- 
Esprit, à laquelle toute la paiaoisse assista. Les anciens pleu- 
raient. Aucun discours ne fu t  prononcé. L a  joie ressentie res- 
semblait à de la tristesse. I l  y avait si longtemps qu'aucun 
événement heureux n'avait lui pour les Acadiens que, pris au 
dépourvu, ils ne savaient ou n'osaient plus manifester leur 
joie '. 

Dix-neiif écoliers se présentèrent à l r ~  demi-pension e t  une 
douzaine à l'externat. Dans le cours de l'année, le nombre 
s'éleva à quarante-deux, dont trois o u  quatre pensionnaires. 
" Humbles prémices, écrivait plus tard le fondateur 2, mrtis 
destinées, cependant, à régénérer tout un peuple." 
-- . - - - - - - - --- - -- -- . - -- - 

1-Dabat pro cantu Zacrymasplebs ignora canendi. - Saint Bernard. 

%Petite Chronique. 



Poiir persoiiriel etiseigriant le P. Lefehvre utilisa tout sori 
nionde. Au P. Bobert échurent les belles-lettres e t  urie classe 
(le latin, que suivirent trois enfants (le Meinraiiicook clont les 
études avaient été coiiimenc6es à Sain te-Anne-(le-La-Pocatière, 
et quelques jeuries Irlandais de Saint-Jean ; le P. Bazoge fit 
aussi di1 l;ltin e t  une cl:~sse particulière de français, tout en 
aidiliit à la, desserte (le la paroisse ; le P. O'Brien eut  l'anglais ; 
les FF. Alplionse et Dieudonné enseigrièrent le franc;. AIS ' a u x  
comiiienqarits; e t  Ic F. Elzét~r f u t  chargé tlc la tliscipliiie 
e t  de la fcrii~e. 

" Hurribles préiiiices," en eHet, que la fotidation de ce " petit 
séiiiinaire," qui n'était, en sonime, qu'une niudeste 4cole ; iriais 
cette école, que nous appellerons désorm;i,is de son norii défi- 
nitif, le coll&ge Saint-Josepli de Meniraiiicook, était pour les 
Acadiciis lii, ré;ilisution d'un projet que les plus optiniistes 
avaient fini par  ne pas croire réalisable, e t  que de très coiisi- 
dérables personnages clualifiaierit, en se frottarit superbement 
les mains, de " stupide utopie." - A quoi Imn une institution 
où l'on enseignerait le français -et  le latin-à des Aca- 
(lieris, disaierit-ils ? L'anglais n'était-il pas, à toutes fins, la 
langue officielle e t  quasi-ecclésiastique de leur pays, devenu 
lui-rriênie anglais ? 

Semblahle aux prophètes de la Jiidke, graves e t  iiispirés, 
qui regardaient, l'œil fixé au delà de  la nue, s'élaborer l ' (~ i iv ie  
de Dieu a u  seiri des désolatioris h u ~ n a i ~ e s ,  eb qui voyaient 
germer le Clirist réparateur nu milieu de Jbrust~lern en 
cendres, le saint abb4 Lafrance (lisait ail P. Lefebvre : " Ce col- 
lège iriarque le point tournnnt d'une époqiie ; ce collège cori- 
iiacre l'égalité nationtile des Acadiens avec les autres races;  
ce collège est le grain de sénevé biblique plein (le inerveilleuse 
fécondité. Dieu est avec nous, nion Pt:re. " 

Aucun bruit ne se tit autour de cette fondation. L'année se 
passa silencieuse e t  coioiiie ctlchée. Seuleriient, à la clûture d e  
l'exercice scolaire, le siipérieur fit faire en public une répéti- 
tion des examens (les classes, e t  y invita les parents e t  les 
aniis de la maison. Persoilne, eil Acadie, ne sachant au juste 
ce qu'étt~it un collège e t  ce qu'y faisaient les &lèves, le P.  Le- 
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fe t~vre ,  qui respectait le droit iiaturel des parents daiis l'édu- 
cation tle leurs enfants, comiiie il respectait, au reste, toiis les 
droits, voiilait de cette rnanière leur clonrier ce qiie les éduca- 
teiirs contenipor,iins appelleiît " une Ieyoii <le cliosrs." Naive 
condescendance, toiichaiite attention 1 

Les parents f i i re i~t  si vivenierit iiriprcs~ionri6s (le ce qu'ils 
virent, surtoiit d'entendre leurs enfants répoiidre carr6iiient 
aux  qiiestions q ~ i i  leur étaient posées, "qu'il leur fut  iiiipos- 
sible, écrivit-il ail supérieur général, de iîoiis exprimer leur 
boiilieiir et  leur recoririaissance autrement (lue piir cles ldriiies." 

L'liistoire du collège Saint-Joseph sera clésoriiiais, jusqulZt 
la nuit dii 27 janvier 1805, où le Maitre enverra ses anges 
iiic~isioriner cette helle âriie de saint pour les greniers du 
partidis, l'histoirr du très r6vérerid Père Cttniille Lefebvre. 
Après Dieu e t  en Dieii il n'aimera rien ttint sur la terre que 
son cher collège, en iiisiiie teiiips que tous ceux qui s'y ratta- 
cheront. ' Le second iles d e u s  commandements est l'égal di1 
preilîier. " Pour cet liomine justc, le peuple acadien était le 
voyageur laissé pour mort  piLr les voleiirs sur  le chemin de  
Jbricho. II rie prendra de repos e t  ne croira avoir é t t  sori 
piocliairi, que lorsqu'il aura pansé d'huile ses blessures, e t  
qu'il I'aiira déposé, avec des précr~iitions de  riière, dans une 
cliaiitle e t  sûre hôtellerie Alors seuleiiicnt il croira avoir 
accoiripli toute la loi. 

L'liurnble chronique de ce collège, que rious t~llons essayer 
de faire, sera nécessaireinent inonotone e t  dépourvue de points 
saillants. Ceux qui aiment l'éclat e t  Ics grandes actions 
retentissantes ri'y troiiverorit que fatigue c t  ennui. Nous 
n'iiivitc;os à nous suivre dans cette voie,- qui sera souverit une 
voie cloiiloureuse,-que ccux pour qui le spectacle d'un grand 
courage aux prises avec toiites les banales niisires de la vie 
senible quelquefois aussi digne tl'i~diriiration que les gestes 
éclatants d'un conquérant fatalernerit victorieux. Si saint 
Joseph partant silericielisement, aux prerriières parciles de 
l'ange, arec  Marie et  l 'Enfant divin, pour l'exil dlEgypte, ne 
vous parait pas plus grantl que Cambyse ou Alexandre péné- 
t rant  dans ce iiiêriie pays Zt la tête de leurs trhs riombreuses 



arrnées, nicttez de côté ce pauvre volume. Soiis tous les r>tp- 
ports vous n'y trouveriez que déceptions. 

" La grandeur des actions humaines se niesure à l'inspira- 
tion qui les fuit naître ", a dit Pasteur. La suite de cette vie 
très huirible révélera à ceux qui voudront bien s'y intéresser 
lusqu'au bout, le mobile qui inspira celui que cent vingt mille 
poitrines proclament aujourd'hui le libérateur de l'Acadie 
française. 

La seconde année du collège ressemble à la première. 
Soixante et trois élèves y clemaiidèrent leur admission et y 
furent reçus. C'était absoluriient tout ce que l'établissenient 
pouvait contenir. llênies professeuisl et, pour la presque 
totalité, rriêmes écoliers. Les tenips étaient clifficiles. Le 
P. Lefebvre en clonne une idée dans la Petite Chronique d u  
Collège Sccint-Joseph qu'il fit, en lX"iO, pour le supérieur 
général de son ordre : 

" SECONDE ANNÉE (1865-66). Notre pauvre wigwanz, coniine 
nous appelions quelquefois notre collège, n'avait été qu'en 
partie réparéch. Pour comble de inalheiirs, l'hiver fut  d'une 
rigueur excessive. . . De forts vents du nord faisaient pénétrer 
le froid à travers les murs, et ii'ajoutaient pas peu à nos 
souBrances. Nous étions obligrs de couper nous-mêmes, ou 
scier notre bois de chauffage, à la pluie coiiirrie à la neige. . . 
Nos cliers élèves nous furent d'un grand secours dans ces - 

temps difficiles; tou.jours, ils se prêtèrent avec beaucoup de 
grâce à tout ce qui poiiv:tit alléger le fardeau dont ils nous 
voyaierit chargés." 

Un jour qu'il faisait, poussée par un vent affolant di1 
nord-est, une de ces tempêtes de neige tourLillonnante que 
nos gens appellent po?ul~er ie ,  les voisins clil collège furent 
stupéfaits de voir le Lon Père, avec une vingtaine de ses 
écoliers, attelés à un lourd traîneau, les uns poussant pénible- 

1-Le P. O'Brien fiit appel6 & Saint-Jean, apreri quelques mois de &Jour & 
~Memramcook, par Mgr Sweenuy," pour y pr@ter le secours de oon miiiist8i.u a u x  
messieurs de l'Ev&clie " (Pe t i t e  Chronique), et le P. Lefebvre ne crut pas devoir 
le refuser & IfSv@que, qiioiqu'il filtson seul professeur d'anglais. M. F. X .  Cormier 
le remplnça. 
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iiient e t  les autres t irant a u  moyeii d e  cordes, une voie 
de bois de chauffage. Le combiistible avait  manqué au 
collège, e t  le Père supérieur, eiitrant dans la salle de  récréation, 
avait  derilandé A quelques-lins des plus grnnds de  vouloir bien 
lui aider ii s'en procurer. I l  se fit uri éiiioi. Tout le inonde 
voulut partir  avec lui, inêine les petits. Qiielques-uns le 
suppliaient, lui, de  rester, ce qui le fit sourire. 

Duns la paroidse, oit la noiivelle se répandit vite que le 
Pére supérieur en était &duit A hale?. ' liii-même soli Ilois de 
cliaufiage, avec ses enfmts ,  e n  franche bricole, ln stuprfactiori 
preiiiière tit bientdt place à une poigiinrite hiimiliatioii. 
Quoique les coupes de [)ois soieiit éloignées, il n'en nianqua 
plus dans lit suite. Mziis les dons furent spontariés, le 
P. Lefebvre ne sollicitant jitmais à titre d'auriiône que ce qu'il 
ne poiivsit absolunient pas se procurer nutrenieiit. I l  suivait 
en celn 1s grande maxiiiie des s e u r s  de la Visitation : n e  rien 
demander, ne rien refuser. 

C'est (le ce temps-là, l'âge (le fer di1 collège, que date 
l'institutiori du moulin & vent de la Hiitte. 

Ce hois qu'il charroyait lui-iiiême ou qu'on lui emmenait, 
il fallait bien le couper. 

O r  les fonds du  collège étaierit tou,jours, selon l'expression 
d'uri bon Père, " iine citerrie desséchée." L a  scie e t  la hache 
étaient des instrurnelits trop lourtls, dorit personne a u  collègc: 
ne connaissait bien le inaiiiernetit. Dans cette dure extrémité, 
le P. Lefebvre inventa de toutes pibces son n~oul in  à vent, 
qu'il plaqa sur  la Butte, un peu en arrière du  collège actiiel. 

C'est là, quand les exigences de sa  cure e t  les soiris c3e son 
adinii~istration lui laissaient des loisirs, e t  qu'une forte 
brise faisait gémir les uiles don-quichottiqiies de  son inoulin, 
qu'il se retirait avec le garçori (le fernie pour scier le bois qui 
fa i t  les potages fiiinants e t  les clusses tièdes. 

Que (le longues lieures passées dans cette occupation, 
liuniiliunte aux yeux de ceux (lui ne comprennent pas la 

1-Cliarroyer. Haler est un des nombreux termcs maiitiiiies dont la sigrii- 
fication a &te etenduc aux choses de la terre. 



subliniité du  eacritice, sous les froides rafalcs d'hiver, occup4 
à préparer d e  chaudes nuits  i ~ u x  enfants s u r  qui veillait son 
cwur  paternel!  Ce t ra i t  ne rappelle-t-il pas saint  Palil, à 
Corinthe, confectionnant des tentes pour nourrir, loger e t  
vêtir  ses compagnons apostoliclues ! 

Quand sonnait la  récréation, les plus grands  allaient, à tour  
tle rcile, lui offrir leiir aide, toujours agréée pa r  une airnable 
parole, ou un  sourire qui  étaient  toute une i.écornpt,nse. 

Ce moulin fonctionlia ainsi jusqu'k 1 i~  construction du 
collège de pitbrre. 

U n  jour clu'il soufiai t  un vent de  teiripête, e t  q u r  les 
palettes, coiiimc nous appelions les volants, tournaient en 
tourbillons, le pan cle su soutane s'engagea dans les dents de  
I L scie. C'était la mort  certaine, horrible. Nous tlenieurâincs 
a t ter rés  d'épouvante. Pendant que plusieurs serraieiit la  
Iiarre d'arrêt, u n  des grands,  M. Honoré Corniier, voulut se 
.jeter devaiit les ailes du  nioulin, croyant, dans  son affole- 
nient, pouvoir e n  les saisissant les retenir. 

-Nori pas, malheureux ! cria le supérieui.. 
La  roue tit plusieurs toui-s vertigineux avant  qu'il f û t  

1)ossible de  l'arrêter. O r  tout  lc inoiide constata qu'elle glissait 
positivement sous la courroie, qiii, elle, deiiieurait, en  iii6iiie 
temps que la scie, fixe e t  sans ~iiouvemeiit. Le PPre dégageu 
trunquillement sa soutane toutc liacliée. Quelqu'un laissa 
échapper le iriot : inirucle ! 

-Pauvres enfants, nous dit-il, venez voir le iiiiracie. E t  il 
nous expliqun comriient sa soutane, gênant  le va-et-vient cle 
1ii scie dans  le trai t ,  l'avait tout  à fai t  imrriobilisée. 

-Allons tout de niêirie $ 1 église rerriercier Dieu d e  sa pro- 
tection, nous dit-il. Mais ne parlez point de ceci. E t  sur tout  
pas de  iiiiracle. 

C'est durant  cettc. deuxièriie année d u  collège clut. f u t  coin- 
iiiencée la co~istruction du  presbytère paroissial, soliclc e t  sévère 
Gdifice en pierre de  tuille, pouvant donner un logenient con- 
fortable à douze personnes environ. Cette nouvelle inaison 
devint  la résidence dc  lu petite conimunauté. N c  1-estaient a u  



collège que le préfet tle discipline e t  les riiaitres cle récréntidri, 
(lui cumulaient aussi la cliarge de siirveillants (lu dortoir. l 

En conîpulsunt ce qu'il reste d'i~rchives se rapportant aux 
preiiiières anriées du collkge, je troiive cette note bien typique 
de lu pauvreté des bons Pères et  de la douce bonlioinie avec 
Ii~iluelle ils a~cept~aient  leur dure situatiori : 

" Le 10 j ( r~bv i t r  1Sü(j. - 011 i ~ ~ i t i t  toujoiirs suiiffert patieniinerit de la 
rigiieur du froid, jiisqu'à ce joiir, à c8;iiise de  la pauvreté ; celîeiidttiit, 
oii va aclieter uiie peau de  biitile pour les voyages, l ' l i i ~  er, e t  uii 
liiiilier polir la coiiIrcii:riicne des étraiigers, ii table." 

Vous croyez lire lit  clironique cles prc~iiiières arinbcs de 
Clairrttux, ou entendre un éclio de 1'AIverne ! Saint Franc;ois 
d'Assise ne se ffit pas exprimé autreiiient, sauf qu'il y eîit 
peut-être trouvé int~tièrc à un caiit iyii~ franyiiis, :ivec ce re- 
f r t~ in  : 

I,e paradis est bieii l~liis pr;.s 
Iles cnliauinifires quc des palais 

(Juoique le latin eût kté, (lès la preiiiière ouvertu1.e clu col- 
lège, enseigné à cluelques jeunes gens venus d'autres institu- 
tions, ' le " coiirs classique " réguliei. ne cornmen(;a, à propre- 
rrient parler, qn'a\~ec 1tt troisième année. Neuf écoliers, de douze 
it dix-sept tins, tous élèves de l a  preiriièrc cll~sse f'rariyi~ise cle 
I'ailnée précédente, y entrèrent. 

Ouvrir un cours classique, c'est irnplicitenîeiit s'engager & 
le teririiner c'e;t-à-dire R exister huit ans, ou, tout a u  moins, 
s i s  ans ; c'est, pour uii collège. passer un pacte contractuel avec 
les parents, doiît l'argent est r r i i ~ /  R contribution et  iivec les 
crifants, dont la carriilre est jeu. Cominencer son cours 

2-BI. François Cormier, aujourd'hui cuve d<, Boujagtinc; MM. Aiidré Belli- 
veau etHonoi.8 LeBlanc, 6lPves du  college dc Saiiite-Anne-de-La-Pocatiae, dont 
il n et8 fait nientiori plus haut ; M. l'i<ni.re Landry, dc  Memraincook, iiistitiiteur, 
(aujourd'hui juge de la cour suprême dii Nouvea~i-l(ruriswick); MM. Mlchael 
McSorley, Michael Dolari, Jarues McC:~ffi.<zy et  Joseph Rfllrray (prêtr('dBcBd6); 
piils MM. Wni. O7JIahoiiey Moore et Edoiiard .\leahan. 



classique veut dire, en Acadie, se destiner à la prêtrise, ou 
bien à la profession de médecin ou d'avocat. La  province (le 
Québec R une troisi6irie corde à l'arc des professioiis libérales, 
le notariat. 

Malheur à celui qui, entré dans cette voic, regai.de ensuite 
en arrière ! Mallieur à celui qui n'y persévère pas jusqu'aii 
bout! Il  eût rnieux valu que celui-là n'eût jitnii~is coinmencé 
son cours classiqiie. J e  ne connais guère, en effet, de spectacle 
plus désblant qu'un jeurie homme qui découvre, après quatre, 
six oii huit ans de latin, qu'il ri'a pus lu vocation ecclésiastique, 
et  qui nianque de ressources suffisantes pour embrasser utile- 
ment une profession libérale. ' Dix-huit fois sur vingt. c'est 
un déclassé qui ne rattrapera jainais les belles années perdues, 
e t  qui demeurejiisqii'tt la tin sans inoyen efficace de faire sa vie. 

A l'exception peut,-ètre des mAthodes d'agricultiire trttiis- 
iriises de génération eri générzttion, rien n'et riioins varié daiis 
let province de Québec que les programmes d'études des 
collèges. Tels ils étaient il y a cleux sil?clcs, tels ils étaient à 
la cession du pays à l'Angleterre, tels ils sont encore aujour- 
d'hui, avec la ferme niodèle de Mgr de Laval en moins. On y 
enseigne toujours les niên-les choses e t  rien que les rliêmes 
choses, de la niêiiie manière. Le rnouvenient politique e t  
scientifique contemporain qui a changé la face de la terre, 
s'est opéré en dehors cles congrégations enseignantes, et  y est 
à peine ou mal noté ; e t  il eii est résulté fatalenient ceci, c'est 
que les protestants, ou tout a u  inoins les laïques, reriiplisseilt 
aujourcl'liui, à l'avant-garde (lu progrès humain, les positions 
si iitilement e t  si glorieuserrient occupées, t i i i  moyen âge, p a r  
les recteurs d'université, les moines travailleiirs e t  les autres 
représentants de la Iiiériirchie catlioliqut.. 

Constatons, cependant, que la nécessité de vivre a nrnen6 
certaines améliorations dans la culture des terres, rnême à l'est 

1-Mgr de Laval, dont ln carrlei'e offre un t,r&s grand nombre de poiiits 118 res- 
semblarice avec celle du P. Lefebvre, avait et6 pria de pitie polir leu eleves dii 
sbmlnaire de Quebec qui n'avalent. pas de vocation religieuse, el i l  avait poiirvu 
R leur cas de la manjhre suivante : 11 les envoyait a sit ferme modele di1 Cap 
Tourmeilte, B Saint - Joachim, et 1B leiir faisait appreiidre, " avec le consenlc- 
ment rle leuis parents,'' l'agriculture 011 qiielqiie m6tier. 



de Québec, e t  que, d'un autre côté, la plupart des collèges 
canadiens donnent, depuis plusieurs aniiées, quclqiie ensei- 
qilemeiit commercial à ceux qui se destinent ail cours classique. 
Dans deux ou trois collèges ce cours coiuinercial préparatoire 
est riiêirie excelleiit. 

Or,  que doit-on enseigner à la jeunesse ? On fit un jour 
cette questioii a Aristippe : 
- Ce qui lui servira dans la suite, répoiidit-il. 
Cette réponse du philosophe grec est assez comprétiensive 

pour einbrt~aser tous les systèmes divers d'enseignement chez 
tous les peiiples (le la terre. 

L'Eglise catliolique elle-niênie s'en accoinmode très bien ; car 
c'est une erreur profonde (le croire que 1'Eglise se prononce 
sl'écifiquement en faveur de telle méthoclc d'eriseignement, ou 
de tel programme d't5tiides. L'Eglise laisse la liberté où Dieu 
l'a, niise, chez les nations polir la forrrie de Iciir gouverneirient, 
chez les individus pour le cliois de leur riiétier ou de leur 
profession. Elle se rescrve pour elle e t  impose de droit a u x  
gouvernements, aux  sociétés e t  aux individus, la foi t l o ~ t ~ i n a l e  
e t  la nioritle chrétienne. Elle est l'nroiiie qui pénètre d'incor- 
ruptit)ilit6 céleste et  de suilve odeur les choses et les institutions 
huinaiiies. Mais elle ne se substitue jaiiiais aux institutions 
huniaines. Ceux qui veulent qu'elle s'y suhstitue de droit 
sont cle faux docteurs, ou de funestes courtisans. 

L'idée que la plupiart SC foiit, au  Cnnada,, de l'éducation 
supérieiirc, consiste en ceci : faire oii ne pas faire un cours 
classique. Tout est ià. Ce qiii constitue la, matière du cours 
est iiioins important que le couri; lui-inêine. 

Pourtant le " cours cli~ssique " en vogue au.jourd'1iui dans 
nos collèges n'est, niênie au point de vue de la religion, ni 
essentiel, ni iniinuahle, ni non plus d'institution divine. II ne 
se rattache pas a u x  origines de 1'Eglise ; il ne reiiionte iriêine 
pas, tel que nous le concevons ici, au  moyen Rge: on le voit 
éclore à la suite de la Renaissance. 

On n'a guère de données sur  les écoles clirétiennes du corii- 
niencemerit de l'ère iiouvelle ; mais nous savons que plusieurs 
d'entre les apologistes, des évtrqiies e t  de grands écrivairis dont 



les noms e t  les cyuvres sont parvenus jusqu'li nous, passèrent 
leur jeunesse, ou tout ail moins coiiiplétèrent leurs études clas- 
siques, dans les hautes institutions païenne8 d'Atliènes, de 
Rome ou d'Alext~ndrie. 

Au moyen &ge, les iiioilrtstères prirent tout à fait possession 
(le l'eneeignemeiit, aussi bien scientifique que tliéologique. I ls  
(surent des inaîtres éminents, e t  les universités e t  les cou- 
vents diriges par eux devinrent faineux par tout l'uiiivers. 
Durant  la preiriière période, les ar ts  libéraux, qui étaient pns- 
sbs (les écoles roinaines aux  écoles chrétiennes, furent en hon- 
iieiir, avec le triviunz et  le q u n d r i u i z ~ m ,  dans les prograinmes 
coiigréganistes. C'est le règne cle la scol(xastiqzle. 

h1:xis lin revirement violent se fait  dans les esprits, vers la 
fin tlii doiizième siècle. L a  littérature est abandonnée pour la 
logique. On va discuter e t  disputer durant quatre siècles dans  
les écoles, " avant  le dîner, pendant le dîner, après le dîner, en 
piiblic, en purticulier, en tous lieux, eri tous teiiips" '. De 
Byzance iL Paris, de Salainarique eri Islande, on ergotera. Cela 
constituera le fond e t  la foririe de  l'éducation. L a  dialectique 
sera Dieu e t  Aristote son propliète. 

De la discussiori universelle naquit  bientôt la violence, fille 
(le l'orgueil. On devint intolérant en tliéologie, cri pliilosopliie, 
en littératni-e e t  niême en grariiniaire. Toiit clerc se crut  le 
droit de tirer l'épée du foui-reau e t  d'rii couper l'oreille a u x  
laïques récalcitrants. Il ne fu t  plus perrnis, de par ]'Univer- 
sité, de penser siitrrnient qu'Aristote, sous peirie d'être briîlé 
eii Grève. 

Bientôt le cours des &des scolastiqiies e t  philosopliiyues, 
iiiatière e t  enseigneinent, s'uniformisa dans le royaume de 
France e t  de Navarre ;  puis il se cristallisa. Coinme il ne  
variait plus, qu'il n'était plus perrnis (le le iriotlifier, ori l'éleva 
à 1 : ~  liauteiir d'un dogiiie. L'enseigneriient universithdire par- 
tügm bientôt l'immutabilité cle I'enseigneinent doctrinal. I l  f u t  



réputé de  droit cliviii. On ri'y touclia pliis ; il lie f u t  plus per- 
iiiis cl'y toucher. Les scellés furent  upposés. 

La, Reuaisst~iice Jélivra la chrétienté cllAristote, liii otTraiit, 
pour la clétlornriiager, les cliefs-tl'criivre cle la l i t térature 
grecriue e t  roiiiaine. Le coiirs cle philosophie f u t  réduit  à tleux 
ailliées. C'est le comiiiericeiiieiit de  le période clccsxiyz~,e, qui dure  
encore aujourcl'llui, plus ou riioins iriotlitiée, dans nos co1li.g-es. 

Ce qui siirtoiit relève lcs &coles d u  inoyen &ge e t  d e  là, 
Renaissiince e t  Ieiir doline souvent un  éclat qui  i l ' i ~  pas ét6 
dépassé depuis, c'est la coinpétence e t  l'ciitlioiisiasiiie cles pro- 
fesseurs. Les premiers l i t térateurs e t  les plus gritri(1u savants  
se faisaient i i r i  honneur d'occuper les cl i i~ires cl'enscignernerit : 
e t  des inilliers (I'étudiaiits, venus de  tous les points de I ' E u r o p ~ ,  
se pressitieiit tlaiis les écoles e n  renoin. Personne lie décré t i~i t  
alors, dans les iiionastères e t  dans  les haiits conseils d'éducit- 
tioii, qiie le preiiiicr venu fîit propre à professer l i ~  philosopiiie, 
la  rlii.torique, la gri~niriinire e t  les sciences, pourvu qu'il por tâ t  
le costuiiie de  l'einploi. " E t  !'&lise n'opposa aucun obstacle 
a u  trioniplie cl'uri systèiile cl'éclucntion où la l i t térature païenne 
devenait le grand instruinent de  forrilr~tion pour I'csprit (Ic~s 
génératioiis." ' 

Coiiiiiie la féodalité s'éteignait -4 cette époque, e t  qiie biiroi1.s 
e t  leudes remettaient  leiirs épées iiu fourretru, l'instruction 
franchit  les ii1ui.s e t  les préaux des nioriasthrcs pour se répati- 
(Ire daris l i t  nol~lesse e t  la bourgeoisie. 

L e  bas peuple, lui, toujours plus ou iiioins at taché à la glèbe, 
i~ t te i idra  lorigtemps encore, le froiit dans la poussière, l'heure 
(le I'éiiiancipation qui sera suiiglante e t  épouvantable. 

D u  seizihiiie uii d ix  - neuvièine siècle, tous les systèines 
tl'éclucation fureii t  mis ii, l'essai, eii Europe, e t  eurerit pour 
ptttroiis Kitbeli~is, Rolliri, J e ~ n - J a c q u e s  Rousseau, Pes t~lozzi ,  
etc., etc. 

Veut-on savoir selori quelles iiiétliodes se sorit furtriés les 
grands  6crivaiiis franqais d u  seizième c t  du  dix-septièirie 
siècles, Montaigne, Pascal, l a  Foritaine, Racine, Fénelon ! 

l-L'ahbB Sicard 



Jeunes écoliers, on leur inculquait le goût de la lecture des 
auteurs classiques, dans l'original latin e t  grec, quand ils 
comprenaient suffis~imri-ient ces langues pour les goûter, 
autrement daris les traductions. Ramus nous apprend que de 
son temps la journée de travail était divisée en dix heures, 
dont deux étaient consacrées à la leçon, une à l'étude de la 
grammaire, et sept à la lecture des textes classiques et à la 
coinposition. 

Le cours classique consistait alors, cornme aujourd'hui, en 
six années d'études; mais on y apprenait sérieusement les 
langues, que les maîtres se croyaient tenus de savoir pour 
les enseigner. 

Au Canada, le " cours classique " fut, dans l'origine et jusqu'h 
la conquête, un cours essentiellement preparatoire a l'état 
inonastique et ecclésiastique. C'est pour cela que nos collèges, 
jusqu'à ces dernières années, furent appelés des " petits 
séminaires." 

Le peuple n'avait pas de voix au Conseil de l'instrriction 
publique, pas plus, au reste, qu'il n'en avait dans les conseils 
de l'État, moins encore, si cela eût été pcissible ; et l'éducation 
qu'on lui donnait était en rapport avec ses prérogatives. 

Zl'instruction secondaire était avant tout hiératique, pour 
le recrutement exclusif du clergé et le bénéfice de I'aglise. 
A cela il n'y a rien à dire, puisque tels étaient les coutumes 
du royaume et les droits publics de l'époque. 

Le paysan canadien, il est bien vrai, ne tarda pas à s'éman- 
ciper quelque peu, grâce B ses vertus guerrières de premier 
ordre, grâce aux immenses étendues de territoire qui le 
sollicitairrit et grâce surtout B cet air alntiant de liberté qui 
s'exhale partout de l'Amérique et d'où est sortie, comme 
d'une chrysalide, la grande république voisine. Cependant, à 
la date de la cession du pays à l'Angleterre, en 1'163, il n'avait 
pu s'élever encore au-dessus de la condition de contribuable 
obligé, ;L l'état passif. Il  était toujours une quantité négligeable 
dans l'htat, excepté à la corvée universelle. 



Il nvrtit pour lui les écoles élétrientaires, quand il en pouvait 
avoir l, et c'est à pcu près tout ce que la sûreté (le l 'htat. en 
France, et la tranquillité de la colonie, au Canada, semblaient 
pouvoir prudeminent lui concéder. 

Les professions libérales n'étaient p , ~ s  alors tolérées au 
Chnada, ou, si elles existaient, voyez quelle figure elles faisaient. 
Tous les ~nédecins relevèrent longtenlps du barl~ier du  roi, 
coniiile aujourd'hui ils relèvent de Laval ou de McOill, ce qui 
devait siniplitier considérablement leur cours de clinique. En 
France, des seringues, une lancette et un chapeau pointu ; ici, 
de grands mots dc proventince grecque et  latine, vestiges 
précieux d'un cours claiisique avorté par défaut de vocation 
religieuse, coiistituaient leur plus clair bagage curatif. 

La profes-ion légale ne se tenait guère mieux, de ce cbté-ci 
de l'Atlantique, tlurarit le régiine franqais. Ile fait, les avocats, 
gent innovatrice et  chicanière, n'étaient ni plus ni nioins que 
supprimés, dans l'intérêt de l'autocratie royale et du droit 
divin, et pour ne pas éveiller d'idées dans le peuple. Le 
Conseil supbrieur de Québec avait décrété ceci, en 1678: 
" II n'y :t pas au Canada d'avocats, procureurs, ni praticiens, 
étant ménie de l'avantage de la  colonie de n'en pas recevoir " '. 
Des huissiers les remplayaient. 

Rien d'étonnant, dans ces conditions-là, que la haute ins- 
truction échappât nu peuple et  fû t  tenue tout iL fuit en dehors 
de sa  portée. 

Ceux qui demandei-it aujourd'hui à grands cris des réformes 
brusques clans notre enseignement secondaire, devraient se 
souvenir qu'on ne réfornie pas du jour au lendemain un sys- 
tème hiératique vieux comme les siècles, e t  respectable autant 
par son antiquité même que par les grands services rendue. 
L'évolution dans les iuéthodes d'agriculture et d'enseignement 
sera chez nous un travail nécessairement lent, que beaucoup 
de prudence et  de patience poiirra seul déterminer. Coniine 
les anciens Egyptiens, e t  peut-être un peu pour les mêrnes 
raisons, nous sotrimes ici une race décidément routinière. 

- - - - - - - -- --- - - - - 

1-Les Recollets se sont montres d'ndmirables educateurs du peuple pour le 
peuple. 

2 - k d r t s  el Ordonnances, vol. 1.1, p. 106. 



D'uii autre côté, ceux qui tiennent dans leiirs iiiains l'éttii- 
cation collégiale pourrt~ieiit ilvcc avantugc pour eux-iiiêriies, 
pour l'Eglise e t  pour la sociétb, cl6tourner quelquefois leurs 
regartls d'un passé qui les Iiypnotihe, pour se rendre un coiiipte 
exact cte l'état des clioses qui, bien ou inal, existe à la fiii (111 
dix-neuvièrne siBcle, (le l'orienttition de la civilisation univer- 
selle, non rbpudibe par llEglise, e t  de.; besoins urgeiits, positifs, 
des nations en concurrence vitale les unes avec les autres. Les 
conditioris de notre économie sociule e t  politique ont été rtitli- 
calenient rii«ditiécs pur l i ~  conquête ungli~ise, e t  tléfinitiveirierit 
fixées par le pacte fédéral des provinces, eii 1867. De suejets 
qu'étaieiit no+ pères, nous soninies devenus des citoyens, 
chuciln de rious possédant, coiriiiie (lisait réceninient le 
P. Didon, un fragii~ent tle royauté Nous ~ ~ v o i i s  désorniais le 
droit légal cle prendre notre juste part  des libertés naturelles 
tlorinées en légitiirie héritage à tous les enfants d'Adam. De- 
v i ~ n t  la loi Iiunitiine, un Iiomrne vaut clésormnis iiii Iioiiiiiie, 
tout coiiiiiie devant la loi de Dieu non travestie. 

Il incoiribe à I'enseigneinent secondaire, sous peine d'abus, 
de tenir coiiipte cle ces changements organiques, tout coinme 
il importe ails  irittndarins (lu Céleste Empire (le rie plus 
contester it IR vapeur, à l'électricité et l'union postale leurs 
droits à l'existence, même en Cliirie. 

Notre société franco-caiiatlienne, profoiidéiiierit catholiqur., 
a sans doute le rnênie besoin essentiel cle prêtres qu'il y a 
deus  cents ans, personne rie songe 1i, Ic contester ; mais elle a 
aussi besoin de citoyens instruits ; e t  l'instruction d'il y a deils 
cents ans, saiif pour la religion e t  la langue, n'est plus que la 
dririi-instruction d'i~ii.jourd'tiui. I l  n'est ni juste ni c1é.irable 
que les programines d'études soient toujours faits en vue de 
former tout particiilièrement des ecclésiastiques e t  des reli- 
gieux, coninie cela se pratiquait très bien sous le régime 
francpis : sur cent élèves qui comniencent aujourd'hui leur 
latin, soixante e t  quinze retournent dans le monde. 

Au reste le clergé lui-iiiême n'aurait rien à perdre à voir 
s'6largir un peu lc caclre effectif de ses études. Est-il nioins 
vbnérahle, est-il inoins respecté, est-iI inoins apostolic~ue le 



clergé dc France depuis que, grâce B l'amélioration des pro- 
grammes antiques d'études, il eqt rievenu le plus instruit 
peut-être (il n'est pas ici question de théologie) parini le 
clergé de toute ia chrétienté ? 

Nous verrons dans la suite de ce récit quelle était l'orieii- 
ttttioii des idées du P. Lefebvre sur  cette question, devenue 
d'une iniportance vitale pour la race franqaise en Amérique. 

La première année dii cours classiqiie, à hleinramcook, sch 
terniina heureusement. Les élbves étaient pleins de docilité e t  
ttvaieiit fait preuve (-le sérieuses aptitudes. Le supérieur 
exultait. I l  voyait son <r.uvrc: grandir, salis qu'aucriri riuilge 
sérieux semblât eri iiieriacer la précaire existence. Le k)riiit dt: 
son siiccès s'était inêrne répandu, sans y susciter d'ombrage, 
daris les diocèses voisins. Durant les vacances de 1866, il du t  
se reridrr à Aricliat, à la demande de M. l'abbé Can~eroii, 
au,jourcl'hui évêque tl'dntigonish, qui désirait donner pour reiii- 
playants aux FrGres de la Doctrine chrétienne les RR. PP. dl: 
Sainte-Croix. Ces Frères s'étaient établis a Arichat, Nouve1lt~- 
Ecosse, vers 1861, dans une helle académie construite pour 
eiix par hl. Giroir, alors curé de la paroisse, e t  dotée d'une 
étendue considérak~le de terrain. Arichat était, à cette époquc., 
la plus ~ ic l ie  paroisse franynise de tocte la Nouvelle-Ecosse, 
e t  M. Giroir y avait entrepris, avec une puissance de volontl: 
incroyablr, l 'c~uvre à laquelle M. Lafrance vouait sa vie, à 
Meinrailicook : le relèvement des Acadiens p:Lr l'éducation. 

Les Frères demeurèrent à Arichat aussi longtemps que 
M. Giroir en fu t  le curé: mais, vers 1865, il fut  violemilient 
relégué à Acadierille. petite paroisse no11 encore orgaiiisée. 

Pour des caiises d'apparence a s e z  futile, la  mésintelligeiice 
se niit bientot entre son successeur et  les Frères ; e t  ceux-ci, de 
gré OU de force, reprirent le chemin dii Canada, d'oii ils étaient 
venus. Leur départ, joint à certains incidents antérieurs, 
causa un très vif mécontenteiiient dans la paroisse. Les chers 
Frères enseignaient le franyais, et  cela aux yeux des pauvres 
Acadiens leur dolinait raison dans leurs démêlés avec les 

~ -- -.-p-p-.----pp--- .. 

1-Cette academie sert, nujourd'hui de Qrammar Bchool pour le  village; 
mais le fraiiçais n'y est pas enseigne e t  ne l'a plus &te, m'affirme-t-on, depiiis 
le depart des FrCi.e.8. 9 



auturi tés religieuses. Pour la preniière fois, peut-être, depuis le 
"grand exil," une paroisse française osait expritiier toiit liitut 
son tnécontentenieiit. Rien n'allait plus. C'est à la suite de 
ces événeinents, et  pour y mettre fin, que M. Crlmeron s'était 
adressé aux Pères (le Sainte-Crois, les priant de venir conti- 
nuer à Arichat I'cttuvre d'éducation des Frères. 

Le P. Lefebvre exainina les lieilx et  les ctioses, et  en arriva 
$ une conclusion finale favorable au  projet, lequel, cependant, 
éclioua. C'est la qiiestion des brevets provinciaux qui en fut  la 
pierre d'aclioppeinent. Lc gouverrieiiient de la Nouvelle-Ecorse 
venait de passer une loi, la loi Tupper, exigeant un diplunie de 
con~pétence pour tout instituteur iérriiin6ré par 1'Etat. L'affaire 
en demeura là, et n'a pas été reprise jusqu'aujourtl'hui. 

I l  reste de ce preinier voyage du P. Lefebvre à la Nou\lelle- 
I3cosse uri petit incident de gaieté dont les témoins se sou- 
viennent encore. 

Le lecteur se rappelle que Mgr Sureetiey, en se séparant de 
lui A Moncton, en juin 1864, lui avait sérieuseinerit reconi- 
iiiandé d'apprendre l'anglais. Le P. Lefebvre n'en avait gukre 
eu le loisir. Cependant, il y niettait en toute occasion une 
extrême bonne volonté. 

Le bateau qui les conduisait, lui e t  le P. Boiirque, soli coii~- 
pagnon, d'Halifax à Arichat, étuit reinpli de voyageurs, pou], 
lil plupart des Ecossais, excellents catlioliques à la figure 
Franche et loyale e t  à ln stature de six pieds, lioiniiies et  
feiiiiiies. L'heiire du souper sonlia. P~tririi les viandes il y avait 
(le la dinde. Le P. Lefebvre, inis en appétit par le grand air 
de la iiier, appela le gurqori et  lui dit  assez Iiuut pour être 
entendu de tous les passagers : 
- I z~lill tuke one nzo,-e turkey ugaix. 
Rires étouffés à l'entour de la table. Il  s'en aperqut, e t  

(lemanda à son compagnon la cause de toute cette gaieté. 
Celui-ci lui traduisit sa phrase. Entendant tout ce qu'il avait 
demandé au uiuiterr, il partit d'un éclat de rire si franc que 
l'hilarité devint générale e t  que tous les passagers, se levant, 
l'acclamèrent bruyamment. 
- Voyez, dit-il, en se pencliant vers le P. Bourque, coinaie 

mon dindon en a mis d'autres en joie ! 



CHAPITRE D I X I ~ M E  

hfort (le hf. Lüfraiice. - 1867, Conftd6ratioii caiiadieiiiie. - iliiglais e t  
Français. - Sravaiix de coiistiiiction. - Le Pkre Robert. - Nouveaux pro- 
fesseurs. - Charte du collkge. - Siibveiition. - Coiistrnctioii d'uiie 
aiiiiexe. - Iiiceii(1ie iniraculeuseirieiit arrêt&. - Cliapelle à saint Josepli. -- 
Versificatioii. - Cuiicoiirs hoinkrique. - Missions A desservir. - Saiiite- 
Aniie-des-Beaunioiit. - Sauvages de l'Aca(1ie. -- Leurs vertus. - Leiir con- 
version. - Leur sniitit' séciilaire polir les Acadiens.- Anecdote. 

La  quatrièine année du collège, deuxièrne du cours latin, 
v i t  entrer huit élèves aux éléments ; tandis que les latinistes 
de l'année précédente montaient en mbtlioile e t  versification. 

r 1  l o u s  ces enfants civait:nt fait  au collège même leur cours 
prépf~ratoire obligé ; car pour être aclinis à l'étude du latin, il 
fallait e t  il faut encore, justifier d'uiie somme assez considérable 
de connaissaiices rudimentaires du franyais e t  de l'anglais, ainsi 
que d'instruction commerciale. Ces préliniinaires exigés des 
élèves équivalaient & l'école d'agricultiire e t  de métiers de 
Mgr de Laval, où les désliérités de vocations ecclésiastiques 
allaient, au  sortir de leurs classes latines, apprendre A gagner 
leur vie. 

Dans l'intérêt des parents, tous assez voisins de la pauvreté, 
le P. Lefebvre fit plus. I l  abrégea de deux ans, - sans nuire 
à son efficacité ordinaire, - le cours latin d'usage, en conden- 
sant en une seule année les éléments e t  la syntaxe, aussi bien 
que la methocle et  la versification. Cela faisait moins de vers 
latins, mais deux ans de gagnés, tant  pour les parents que 
pour les élèves. 

Cette inêiiie année (1867) vit  mourir l'hoinme fort que Dieu 
avait marqué pour préparer le salut de la nationalité acadienne, 
M. Lafrance. Il fut  trouvé dans son lit, le matin du 26 novem- 
bre, foudroyé par une attaque d'apoplexie. I l  avait cinquante- 
quatre ans à peine. 



M. Lt~france était un hoiiiiiie & part, qui seinblait parfois 
différent des autres liorrimes. On le voyait rnarcher, songeur, 
comine enveloppé de rêves. et  tout & fait é t r t~nger  aux choses 
y ui l'entouraient. 

Son ascendant sur ses senibla\>les était inerveilleux. S a  
paroisse le vénérait : ses confrères et  ses supérieurs ecclésias- 
tiques le craignaient. Qu'il ffit veiiu en Acadie avec une mis- 
sion d'en linut, tout  le monde le sentait. I l  y avait quelque 
chose d'écrit sur  son front, d'imprimé au  fond de son etrange 

' 
prunelle. Uii poète iL (lit de Napoléoii Ier : 

Bic.11 tl' l~uiri~iii  iic l~at,t,it soiis son 0l)aissr ar1niir.e. 

Hien tl'hiinlaiii ne put  juinais détoiirner ce prGtre du but  fise 
qu'il seinblait avoir distinctement aperçu dans une mysté- 
rieuse et  claire vision. C'est pour lui qu'Horace a écrit son 
Justu~n et tenctcen~ propositi z ) i , r w ~ 1 ~ ~ .  Dans la Judée nntiqur 
il eîit passH pour un prophete, e t  Achith efit été par lui repris 
de ses iniquités. 

Doux avec les hunit)les et  les faibles, il était terriblc avec 
ceux qui entravaient la mission qu'il portait au  milieu de son 
cceur. Son allie etait à l'action l'âriie tle Jeanne d'Arc devant 
Orléans, trempée comiiie tle l'airain antique. 

Sn  puroisse lui attribuait plusieurs miracles, e t  aujourd'hiii 
encore les anciens racontent, au coin du feu, le soir, à leurs 
enfants, des prédictions de Ii i i  qu'ils tiennent pour des prophé- 
ties. Le Y. Lefebvre disait à M. l'abbé Casgrain, qui le rap- 
porte dans uii de ses ouvrtlges: " Les Acadiens n'ont pas eu 
de meilleur ami que M. le curé Lafrance." 

Ses restes mortels furent enterrés ti, Meinrnrncook, dans le 
cuveau de l'église piroissiale, ail milieu d'lin concours imriiense 
de tout le peuple. 

1-Ces miracleb., t,«us de la nature de guerisons d6sespérCes, sont, vraisem- 
blablement, attriùuables & ses connaissances de la medeclne qu'il avait 6tudiee 
quat.re ans h Qiiebec. Il n'exerça jamais, suivant en cela la stricte ciisclplint: de 
1'Eglise. excépte dans rertains cas de pauvrete et de detresse extrbmee. 



L'année 1867 fu t  aussi celle oii la Coiifétlération canadienne 
fu t  consornmée. 

Deux races fières et  séculaireineiit r i \~ales unissaient de 
plein gré leurs destinées politiques ; Franqais et  Ariglais 
entraient d'un c e u r  léger dans ilne carrière dc pacifique con- 
currence nationale, où les silcles rihcitleront entre eux tle la 
suprAniatie finale, d'après la loi de la survivuiice du plus apte. 

L'avenir est à Dieu, sans cloute ; mais ici-bas ce sont les 
hoiiiiiies qui le prépttrerit et le déterminent. Dans les grundes 
cornine dans les petites choses, le pro\-erbe populaire repoit 
son application : tel qu'on fait  son lit on se couche. Nous 
somrnes entrés dans le pacte fédéral uri contre trois, u n  inil- 
lioii cle Franyais contre trois millions d'Anglo-Saxons e t  ci'al- 
liée. Aiijourcl'hui nous soinrnes un inillion ct  quart  contre 
quatre iiiillions. Niirnériqiieinent débordés, nous rie devrons 
notre sttlut qu'"a supériorité de nos institutions. Nous serons 
l'Attique clc l'Amérique du Noïd, ou iioiis cesserons d'être 
Franyais. A iiioiris de valoir inieux que nos concurrents, rious 
serons fiiiuleinent al~sorbés par  eux. Etre  niieux arniés pour la 
concurrence vitale ou périr: voila notre inbluetable destinée. 

Gr  quelle est l'arniure dont nous devons nous revêtir pour la 
lutte suprême ? A nous de la troiiver à notre taille, en ctier- 
chant bien en nous-mêmes e t  autour de nous. Les Grecs ont 
choisi la poésie, la philosoptiie et  les beaux-arts; les Fraiiynis, 
lu chevalerie, les ar ts  libéi-aux e t  les lettres;  les Allemands, 
les sciences ; les Anglais, le commerce e t  l'industrie. Bossuet, 
qui avait profondément médité sur les causes dc la supréma- 
tie des iitltions ciitre elles, nous (lit eii parlant des Romains, le 
pliis grand d'entre les peuples: " Ils ont tiré cle toutes les 
riations qu'ils orit connues de quoi les surmonter toutes." 

Comme contingent nilrriérique, les Acadieiir: apportaient à 
la, province s t rur  de Quéljec près de 90,000 Rnies ayant  con- 
servé le parler et  le sentinielit franqais. C'était peu. et  cepeii- 
dant  c'était un appoint inespéré. 

Avec l'année 1868, nous entrons. à Meixiramcook, dans la, 
période des grands travaux de construction. 



La maison avait lentement, niais sûrernent prospéré. Malgré 
le manque de confort et  le défaut de place, le nonibre 
des élèves avait aussi été en augmentant. 11s étaient niainte- 
nant soixante-quinze. Le dortoir étant trop petit pour les 
contenir tous, on avnit dressé un autre dortoir clans une 
maison avoisinante, chez M. Thaddée Leblanc. ' Personne n'é- 
tait refusé, e t  tout le monde, les écoliers du moins, paraissaient 
enchantés d'un état  de choses qu'une discipline dracoriiennr 
venait rarement assombrir. 

Quant au  personnel enseigiiant, il avait changé juste 
autant (lue l'exigeaient les nouveaux besoins de la maison. 
Quelques-uns étaient partis, eiitre autres le fondateur désigné 
de l'école de réfornie, le P. Robert, viveinent regretté de son 
supérieur. I l  paraitrait que ce bon Père jouissait d'une pension 
ou de revenus personnels qiielconqiies, car, parlant de son 
départ pour Petit-Rocher, le P. Lefebvre di t  dans sa Petite 
Chronique : " J e  vis nos ressources, dé,jà, si limitées, diminuer 
encore par le départ (1866) du R. P. Robert pour le diocèse 
de Chatham. Kous n'avions pas cru devoir refuser cc service 
que nous demandait Mgr Rogers en faveur des missions de 
son diocèse." Etaient aussi partis pour un nionde plus con- 
forme à leurs m e u r s  deux ou trois apprentis frères, peu d&i- 
rable goémon, qu'une muuvaise laine avait déposé sur  nos 
falaises, et  qu'uii souffle indigné du P. Lefebvre rejeta au  loin 
vers le large. 

Les nouveaux arrivés, depuis 1864, étaient le F. Daniel 
(dans le moritie M. Ethier) et  un autre congréganiste, le 
F. Agathon, venus tous deux de New-York, où le P. Moreau 
avait fondé un établissement qui ne prospém pas ; les 
FF. Edniond e t  Samuel (Cusson) ; M. Gagnoil, au,jourd'hiii ciiré 
de Saint-Isidore, dans le diocèse de Cliatliairi ; les RR. PP. 
O'Mahoney et Bernier, et  M. Vanier, ecclésiastique. Ce dernier 
eut la première classe cle latin, qu'il garda jusqu'aux belles- 
lettres. 

C'est aussi cette itrinée-là (août) que vint du Canada le 
R. P. Lecours, tout &cemment décédé a Memrumcook en 



odeur de sainteté. Le P. Lecours, quoique ineinbre perpétuel 
du Conseil, ne fit jamais la classe; mais 1:t pm-oisse de Meiii- 
ramcook e t  ses annexes n'eurent pas de missionnaire plus zélé 
e t  pliis infatigable que ce très Iiuinble prêtre. Pendant plus 
de vingt-huit ans  il eut, entre antres charges, la desserte à 
peu près exclusive de Scoudouc. S a  principale occiipation 
é t ~ i t  d'entendre les confessions e t  d'assister les inourailts, e t  
sa joie. de faire le catéchisnie aux petits enfants. 

L'événement principnl de l'année 1868 fut,  pour le collège, 
un événement politique. La Législetiire clu Nouveau-Bruns- 
wick lui octroya une constitution légale avec une charte 
iiniversitaii-e. L'institution sortait de la pénoiiibrc e t  prenait 
dans l 'État ilil corps distinct et  politiquement constitué. C'é- 
tait  une affirmation authentique de son existence, à l a  face 
de toute la province. 11 est vrai que la teneur de l'acte faisait 
du coliège " de Saint-Joseph " la chose de tout le nionde, 
excepté de la congrégation de Sainte-Croix. L'évêque de 
Saint-Jean, les curés de cinq ou six paroisses du diocèse e t  
quelqiies laiques constituaient, eux et  leurs successeurs, le 
bureau des " gouverneurs du collège," e t  avnient, entre autres 
privilèges, celui de " nomrner e t  de congédier" le président 
(supérieur), les professeurs e t  les " tuteurs " clii collège, et  
d'en diriger la partie financière e t  professorale. C'était réduire 
le P. LeEebvre à moins qu'à la portion congrue, e t  reléguer 
la congrégation dans les antichambres. 

Une autre clause statuait ceci : '. Les irnrneubles du collèg(b 
ne devront en aucun tenips excéder la valeur d'un inillier dc 
louis." 

Ce chiffre était dérisoire, fatal ; e t  M. L:~fr;~nce, si les bien- 
heureux suivent ce que font nos législntnres terrestres, d u t  
bondir dans les hauteurs des cieux, en voyant son Iiéritage A 
peu près frustré de sa destination. IJne pareille législation 
n'eût pas été faite de son vivant. 

Le  P. Lefebvre, mieux inspiré saris doute, s'inclina avec une 
griice parfaite devant l'inévitable et  attendit. 11 pressentait 
que cette charte, rédigée t.11 deliors des Chan~bres,  n'était pas 
définitive. 



Elle fut ,  en etfet, iiiodifiée dalis la suite, en 1871, de f i i~on  À 

cioiiner aux Peres de Sainte-Croix droit (le cité chez eux, à 
Memrnmcook ; en 1873, pour autoriser l'évêque catholique de 
Saint-Jean' à céder à la coiniriunauté certaines propriétés i'oii- 
cières - les propriétes de M. Lafrance, dont il a été fait  nien- 
tion plus haut - ; et en 1894, pour octroyer enfin à l'institu- 
tion une cliarte corporativt. convenable et  suffisante. L'article 
16 (le cette charte autorise le collège à se rendre acquéreur 
tle propriétés donnant jusqu'à dix rnille dollars de revenus 
i~nnuels. I l  s'écoiilera des nniiées k~vilnt qu'il soit nécessaire 
(l'élever ce chiflre. 

Ln Législature tlu Nouveau- Bruiiswick fit davantage. Daiis 
lin large et  louable esprit (le j i ~ i r  p lay ,  et grâce au  zèle de 
cleux cléputés acadiens, MM.  Amancl Landry e t  Urbain Johri- 
son, aidés de M. Joseph Moore, elle vota à, la niaison du 
P. Lefebvre une allocation annuelle de $400, portée a 8800, en 
1869. C'était le Pérou tout entier au  collège attaché ; c'était 
le Pactole roulant ses oiides métalliques dans la caisse (les 
bons Pères. 

J'ouvre celle-ci, B la date di1 31 riiars 1868, e t  j'y trouve : 
" Recettes du semestre, $1,360.18 ; dépenses, $568.57 : exc6tlent, 
#3'91.00." 

C'était la richesse. Les ~er inen ts  de pauvreté se trouvhreiit 
tendus & se roinpre. On respira durarit sept seiiiitines la I~oiirit! 
odeur jaune de l'or, e t  le 20 inai, le grand Conseil de lii mi~ison 
fut  convoqué. J'en extrais les ininutes suivantes : 

" I l  est décidé qu'une chapelle en bois serti coiistriiite, ainsi 
qu'une annexe au  vi.eux collège, afin d'honorer plus (ligne- 
ment le grand saint Joseph, patron de l'établissemeiit, eri 
reconnaissance de sa visible protection. . ... On érigera aussi 
un cheniin de croix clans le nouveau sanctuaire." 

L'annexe fut  construite, mais non pas avant  que le corps 
principal du bâtiirient eût  été lui-inêrne tout à fait r e s t a u ~ é  et  
mis à neuf. La  chapt:lle, dont le rez-de-chaussée (levait servir 
(Ir salle cominune pour la coirirriunauté, avilit quarante-deux 
pieds sur  vingt-six. C'Qtait une métaniorphose presque coni- 
plète de l'établissement, dit  la Petite Ch?*o7~iq1~e. 



Le tout, parachevé, coîitit $4,000.00, tlont .1;1,600.00 polir la 
cliapelle. 

.Je vois rries lecteurs sourire, cliielques-uns de pit i l ,  e t  tout 
cela parce qii'il se trouve à Paris un écliafaudage, la tour 
Eiffel, ayant  inille pie(ls de h a u t ;  parce qiie l'on construit it 
Chicago des iti~tisons de  vingt étages et que l'on en rêve une 
(le qiiaraiite A KCW-York. E t  qii'est-ce donc que quarante 
étapeç vus de  la liiiie, ou iilille pieds aperqus des étoiles 7 Cela ., 
ebt-il hien plus coiisitléral,le cllie l'ttiiiiexe e t  la cliapelle (lu 
vieux colIl?ge Saint-  
Joseph 2 I l  existe (le / ,,/HM'P 

,, 
sérieuses raisons d'en W.. y+ , ,,,, , I , ,, d o u t e r .  J'irrlagine, .,-- 1 
inoi, que, vue de pliis 
loin encore, d'au delà 
di1 tii.iiiitirieiit bleu, 
la, graiide tour di1 
liéros de Paiii~iiia 
s'estoiripe péiii hie- 
ment, conune une 
nébuleuse ii peine en 
voie (le fornit~tiori, 
pnrmi ler coiistella- Le r l e u r  cullege satin(-~uacph.  

tions du ciel, tsin(lih 
que la niaison du P. L e f ~ b v r e  brille du  vif éclat d'urie (.toile 
de  preiiiih-e gri~iidcur, vibible à l'tri1 nu. 

Donc, ,jlai eu mison de dire, plus haiit, que 1868 fut,  h Mein- 
ranicook, I':~nii&e cles grands travaiix de coristriiction. 

Pliisieiirs d'entre ceux qui ont approclii. de  très prPs le 
P. Lefebvre atti-ilucnt la co~istruction de cette clinpelle A un 
vteu. E t  voici à quelle occasioii. 

Pa r  un après-rnitli de ft;vi.ier (186X), pt3ndarit que les 
écoliers s'amusaient, clans la gi*andc cour, a rouler (les Loiiles de  - 

neige dont ils faisaient, qui tles ébauches do stittue. qui des 
retranchenients e t  des forts, le feu se déclrtra à l'intérieur de  
l'établissement. L'alarrrie donnée, tout le nionde se précipita 
vers le foyer de  l'incendie, qui se ti-ouva être nu preinier, 
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dans la clri~se cinglaise. U n  charbon ardent, tornbé du poêle, 
avait pénétré au travers du parquet, e t  corniniiniqué le feu à 
des déchets que les constructeurs avaient laissés entre les 
deux planchers pour assourdir le bruit des pas. Ln flainrrie ne 
jaillissait pas encore, inais une fumée épaisse, aveuglante, 
avait envahi la pièce. Que faire ? Arri!és de haches, les pliis 
grands entreprirent de d é c h i r e r  le plancher. Cela tlonna accès 
à l'air e t  activa l'action du feu. L'eau riianquait. On s'avisa 
d'x suppléer en inondant l i ~  classe avec les pans de fo~mti- 
fications e t  leu statues de neige des écoliers. L a  fumée 
aussitût devint suffocante. J'einprunte la suite de ce récit à 
un article du R. P. Bourgeois, publié dans le iMo?zitez~r 
a c a d i e n  : 

" Plusieurs (.lèves se distinguèrent grarideinent en cette 
occasion, entre autres feu Gilbert (Y*iroulirrl, qui fut ,  plus tard,  
député de Kent t i  la Chambre des cornmunes. I I  étriit dans le 
groupe de ceux qui avaient tritvtiillé énergiquement polir pra- 
tiquer une ouverture à travers les dciix planchers, afin d'en 
laisser choir dans le  salle inférieure les niatPriaux qui s 'y 
trouvaient embrasés. Tous abandonnaient la tâche, car ils 
Qtouffttient. Les dernier3 qui se retirèrent l'invitèrent à sortir 
en inêine temps, lui aussi. ML& le brave Gilbert, n'bcoutant 
que son courage, continua son travail. 

" Qilelques instants plus tarci, coirime ses amis s'incluihtuient 
à son susjet, deux dcs plus courageux reinontèrent pour s'assurer 
s'il ne lui était plis arrivé malheur. I l  était ternps. Girouard 
était éteridii sur  le plancher, sans connaissance, ~tspliyxié. 
I l  fu t  traîné dehors, où le grand a i r  c t  les soins qui lui 
furent administrés le reriiirent vite sur  pied. Comrne on le 
voit, à moins d'une protection d'en liaut, ln iriaison he trouvait 
abandonnée au fatal éléirieiit, que rien d'liuniaiii rie seniblait 
désormais pouvoir coritrôlcr. 

"Le R. P. Lefebvre était au presbytère, lorsque la nou- 
velle clu feu lui f u t  annoncée. I l  accourut tout de suite, e t  
essaya (le parcourir les appartements de sa  maison. Vit-il, 
au  premier coup d'tril, qu'il n'y avait  plus à compter su r  
les moyens ordinaires ? C'est ce qui est très probable, eiL 



il ne donna pas un seul ordre. Le feu avait fait trop de pro- 
grès. Tout le nionde quittait la niaison. . . . 

"Pour respirer il alla s'asseoir sur l'allège d'une fenêtre, 
ouverte du côté du nord. 

" - Est-il donc possible, s'écria-t-il en sanglotaiit, que notre 
e u v r e  d'éducation périsse ainsi ! Non 1 saint Joseph ne le per- 
mettra pas. Et  s'il nous arrache aux flamnies qui iiienaceiit 
de tout détruire, je ferai consacrer, au pliis vite, une chapelle 
en son honneur." 

" Son v e u  était à peina formulé, qu'un changement sernbla 
s'opérer. La fumde était devenue ruoins gênante. I I  se 
hasarda à pénétrer encore uiie fois à l'intérieur. Le feu 
paraissait complètement éteint ... 

" E n  action de grâces pour cette protection iniraculeuse, 
il y eut le soir, un salut solennel dl1 très saint Sacrement, 
dans l'église paroissiale. Le Te Deum chanté, le P. Lefebvre 
monta en chaire. L'émotion, la, joie d'avoir échappé à un 
désastre imminent, le rendirent vraiment éloquent. 11 remercia 
chaleureusement ses élèves ainsi que tous ses voisins pour 
le courage et l'ardeur qu'ils avaient déployés, et les invita 
à leur tour B remercier saint Joseph, coinme il le remerciait 
lui-niêirie, car, s'écria-t-il : " J'ai eu recocrs à lui, et il a daigné 
" m'entendre: je l'ni invoqué du fond du cci-tir, et  il nous a 
" visiblement secourus." ' 

Restait l'accorriplissemeiît du v c ~ u ,  la construction d'une 
chapelle à saint Joseph. Cette chapelle était d'ailleurs deve- 
n w  de première nécessité pour le collège, qui était obligé, 
professeurs et élèvcs, cle se rendre à l'église paroissiale pour 
les exercices religieux. L'hiver, siirtout, les inconvénients 
étaient extrêmes. 

1-Voici ce que rn'ecrit b ce sujt!t le R. P. Bouiquc, missionnaire au Bengale: 
"Qiiand Le feu se declara, je fus pnvoye an  presbyterc pour en nverl.lr le 
P. Lefebvre. J e  le troiivai disant son br6virlire, et Iiii criai: " Le feu est a u  col- 
lege! "II me fit slgne qu'il avait compris, coiitinua son oficependant une minute 
ou deux, puis m e  dit : " Clest bien, j'y vais.'' I l  se rendit d'abord 8, I'eglise, oh ii 
s'agenouilla quelques instants deva.nt le saint Sacrement, et puis moiita au 
collège, qii'il t,rouva cn feu." 



Mais puur construirtb une chapelle il faut des fonds, e t  la 
corniniinauté de Meinrctincook en était totalement dépourvue. 
Les quelques cents dollars que nous avons vus tout à l'heure 
<lail, I A  caisse, étuierit strictement réservés a i ls  réparations 
urgentes e t  à l'annexe prqjetée. Le contrat de la chapelle 
n'eri fut  pas trioins passé, sans aucune hésitation. 11 s'agissait 
11c racheter la parole donriée, et, sur la question d'honneur, le 
Y. Lefebvre ne tergiversait point. Seulement, comme il avait  
choisi saint Joseph pour patron de son œuvre, il fit de lui, en 
cette occasion, son banquier, persuadé que celui qiii avait sui. 
la terre pourvu au vêtenient e t  à la nourriture de l'Enfant- 
Dieu, ne rrii~nquerait pas, ini~intenarit qu'il puisait à la source 
d e  tous les biens, (l'honorer une obligation prise en son nom. 

Les lettres de crédit qu'il t ira sui. lui furent l'Association 
tle Sui7at-Joseph, une organis:ttiori pieuse, coninle on en voit 
l-ieaucoup au  Caiiada et  ailleurs. Les sociétaires, en payant 
un dollar d'initiation cliucuri, avaient part, en retour, iL deux 
messes annuelles, que la corniriiinauté s'engageait à célébrer à 
perpétuité d m s  la nouvelle ctiapelle. Le projet eut  un snccès 
prodigieux. Le coiit de la chapelle avait été estimé à $1,600. 
En  quelques iriois la sornrne réalisée par 1c.s initiations s'éleva 
à $1,000. Les listes fiirent closes; et ,  à partir  de ce jour 
jusqu'à sa mort, inênie dans les besoins les plus urgents, rnême 
cil face de la " liideuse banqueroute ", le fondateur du collège 
Saint-Josepli,,pour aucune raison et  surtout sous aucun pré- 
texte, ne recourra plus à ces moyens relativeirient faciles de 
prélever (le l'urgent. Le procédé religioso-finuricier, quoique 
friictueus pour lui LLU d1:18 de toute espérance, semble avoir 
froissé I'ex(~uise délicatesse de sa nature d'élite Conirnr 
Notre-Seigneur, il trouv~iit  préférable de donner que de rece- 
voir, et  surtout de dernsnder sans une absolue nécessité. 

En  ce temps-là, le.: neuf latinistes de 1866, c'est-à-dire les 
élèves de preniière classe, étaient en versification. Dans les 
coiirs classiques canadiens, versification veut dire versification 
latine. Trouver à coiip de G'rudas ad P u r n a s s u m  des dactyles 
e t  des spondées propres à faire des lignes latines longues de s i s  
pieds, leur semblait parfaitement orthodoxe, puisque le pro- 



fesseur le leur disait ; iriais les plus reiiiut~nts voulurent savoir 
pourquoi la versitication franqaise ne leur était pas bgaleineiit 
enseignée. Le maître, M. Vanier, un excellent professeur ct  
une nature d'liornine iiieilleure encore, ne p u t  trouver d'ex- 
plication satisfaisante à leur donner. Ce qu'il offrit de iiiieux, 
c'est que la versifictttioii fri~nçaise ii'entrait nulle part, à sa 
conilnissance, dans le progranime des btudes classiqueq. 
- Eh bien ! il faut  l'y mettre, hasarda le plus niutin de la 

classe, révolutionnaire en herbe, e t  d&,jà, à cet Age, f6ru (lu 
dieu des vers. Les autres opinèrent bruyamment d u  honnet. 
M. Vanier, alaririb, alla trouver Ie P. Lefebvre. 
- Père supérieur, lui dit-il, mes 41Pves veulent apprendi-e 

la rersifict~tion f r a n ~ a i s e  I 
- Ali ! Eli bien. enseignez-la leur. 
- C'est que, pour première raison, je rie la sais pas riioi- 

iriême. 
- Cela n'est pas uiie raison s6rieuse : vuils l 'i~pprendrrz. 

Savent-ils leur prosodie latine ? 
- Pas eilcore aussi bien (lue défunt Banteul, ni iii6ine qiw 

le premier AnîpPre qui, pour se distraire, iiiit eii liexainètres 
les thPorèines du quatrièine livre de gboriiétrie ; inais l'un 
tl'entre eux, l'autre jour, :i clécouvert que I 'AI~I I (L  ' I ~ L C L ~ P T  est 
&crite en vers alexandrins. 
- Sabre de bois! l E t  la preiriière raison pour laquelle vous 

n'enseignez pas l a  versification française à vos enfants, c'est 
que vous l'ignorez. Quelle est la deuxièrrie 7 

- Mais vous saveh bien, inon Père, qu'elle n'est enseignée 
nulle part. Plusieurs prbtendent q11e les vers fraric;:iis coii- 
duiscnt à l'impiPt6. . . . 
- Ta, ta,  ta, t a  ! Ceux qui parlent (le la sorte sont (les gens 

(lui, cornnie vous. - et moi, peut-rtre, - ri'en connaissent ptts 
lin niot, et  n'ont pas le courage de l'apprendre. Allez, ensei- 
gnez à votre classe coinirieiit on fait  des vers franyaiu, puisque, 

1-Cette exclsmntion est la pliis forte qu'on ait jainnis entendue toniber cles 
levres du P. Lefebvre. O'Btait l'expression de su. colere ou de son profond B t o t i -  
nenient. Saitit François dSAsslse, dans les in&mos circonstancrs, $1, scrrai t  du 
mot rnoi<clse! par jurement. 



aussi bien, ils le derritindent. J'ai parmi les livres de 
M .  Lafrarice un Racine et un Jean-Baptiste Rousseau, peut-être 
aussi un lit Fontaine. Passez-les leur. Vous verrez bien que 
le goût des vers fritnçais ne leur fera pas perdre l'amour de la 
religion. - 

A quelques semuines (le lil, par un bel avant-midi plein de 
soleil, il entrait dans riotre classe et demandait à M. Vanier 
coinbien de poètes épiques il avait devant lui. "-Je vais ce soir 
au Ruisseau-des-Renards, ajouta-il, pour y chanter, demain, la 
grand'messe. Celui de vos poètes qui rrie fera, d'ici à midi, le 
meilleur quatrain sur l'liiver, je l'emmène avec moi." 

Le tournoi conirnenga sur l'heure. 

Pour chanter ce roinbat, l'Acti6rori nous devrait 
Rendre Homère '. 

O Muses, filles iie Jupiter e t  de MnPrnosyne, qui habitez les 
hauteurs éternelleinent ensoleillées de l'Hélicon, aidez-iiioi à 
raconter dignenierit ce cornbat lyrique, en comparaison duquel 
les joutes cies bergers de Theocrite e t  de Virgile n'étaient que 
des concours de liautbois e t  de flûte à sept tuyaux. Voltaire, 
l'impie Voltaire, refaiaarit S4rnirumis et  Cutilinu pour iriieux 
terrasser son rival liai, Crébillon père, n'iinplora pas avec 
plus de vhhémence le secours du divin Apollon, ne s'abreuva 
prts de plus de coupes d'eau puisée à l'Hippocrène, qiie nous ne 
le fîmes en cette hoinérique occurrence. 

Notre joute fut  comparable à celle qu'on rapporte des poètes 
de la cou r ' d9~e rmann ,  qui, pour décider de la question d'ex- 
cellence entre eux, se mesurèrent en préwnce des grands et  - 
du peuple rasseiiiblés Une des conditions arrêtées était que 
celui dont les vers réuniraient le moins de suffrages gerait, 
séance tenante, pendu haut e t  court par le bourreriu, present 
au tournoi. Ce y iii fut  fait. 

Telle e t  non rnoins acharnée fut la joute des neuf versifica- 
teurs de la classe de M. Vanier. Les échos du collège en reten- 
tirent longtemps. 

1-La, Fontalne. 



Le lierre fu t  décerné à Philippe Belliveau, qui fit le voyage 
du Ruisseau-des-Renards. 

J e  transcris son iniiiiortel quatrairi, non pas parce que les 
vers en furent, par nous, estiiiies excellents, - au  contraire, 
nous les trouvaines détestables, - inais pour téoioigiier de l'ab- 
solue vérité de ce récit : 

La terre a revktii soli blaiic inariteaii d e  neige ; 
Les aquilons frileux di1 iiord sorit revenus ; 
Du givre et des friinris voyez le blniic cortege : 
Les nuages sorit gris et les arbres sont iius. 

Personrie ne fu t  pendu, - il n'y avait heureiiseinent pas là 
de bourreau,- mais les liuit vaincus se liguèrent méchain- 
nierit contre le vainqueur et  poussèl*eiit la vindicte publique 
jusqu'h insinuer que ce quatrain avait été plagié du Mugasin 
pitto,resque. 

M. Philippe Belliveau est :~ujourd'hui un compagiion distiii- 
gué de la Société de Jésus, ce qui, vraiseinblableinent, le ïlédoiii- 
magr de t i~i i t  de  noire calomnie. Au reste, nous-niêrnes, les 
huit autres, étions (le moins grands poètes que iious ne l'ima- 
ginions; e t  les sonnets que nous faisions lie valaient pas ceux 
de Pétrarque. 

Ce voyage du P. Lefebvre au  Ruisseau-des-Renards, ilccotïi- 
pagné de l'un de ses écoliers pour lui servir sa messe, n'était 
pas un fait isolé. Outre la grtwiïle paroisse de Meinramcook, 
il avait, coinrne nous l'avons vu, la charge des niissions de 
Scoudouc e t  du Ruisseau, et  personne ne desservit jarnais ces 
iriissions avec plus de soin et  de sollicitude que lui et  ses ussis- 
tants. Tous les instants que ne lui réclanlaient pas le collège 
e t  l a  paroisse, il les leur cloiinttit. Il allait lui-niême, tous les 
quatrièmes diinitnclies environ, leur chanter la messe e t  leur 
faire une instruction. Ce n'était pas, l'liiver surtout, de siinples 
voyages d'agrément pour le missionnaire; Scoudouc est à 
douze, e t  le Ruisseau-des-Renards à quinze milles, du collège. 
E t  puis ces missions, dont l'une aujourd'hui a uii prêtre rési- 
dant, n'étaient pas elles-niêmes précisément des lieux de plai- 



sance. D';tbord elles n'avaierit pas (le presbytère, ni l'une iii 

l'autre. Au Ruisseau des-Renards la coinniunauté de  Sainte- 
Croix se retirait chez un cultivateur à l'aise, M. Eustache 
Habiii ; à Scoudoiic, elle établissait ses pénates à la sacristie 
iiiêine, oii un lit, (lissimulé dans un coin, derrière un 6craii à 
pied, était rései-vé s u  inissionnaire : le servant de  inesse, lui, 
s'enveloppait par terre dans les robes de  la voiture, pour lit 
nuit. Mêrne à ces coiiditio~is-là, celui-ci se trouvait princière- 
riient payé tl'iiii quatrain, voire (l'un soniiet tout entier. Aller 
k la iiiission en compagnie du P. Lrfcbvre, c'était pour l'écolier 
partir  en voyage de plaisir. 

En sus de  ces deux iliis~iuiis, le Y. Lefebvre eii avait  uiie 
troisièiiie à desservir, celle de Sainte-Anne-des-Beaumont, siir 
la rivièrtn Petitcodiac, k hiiit milles environ du  collège. Celle- 
ci &nit coiisticrée n u s  sauvages, qui avaient là, eii 1870, uii 
campenient de vingt-trois cabanes'. Peiidarit le reste de 
I'annGe, l'été siirtout, les failiilles se dispersent, allant s'établir, 
pour tresser des corbeilles, faire des paniers, confectionner (les 
seaux e t  des buillrsg, à l'entrée des villages, oii l'écoulen~ent 
des objets de leur fabrication est plus Facile ; mtriu, le 26 juillet, 
fête de  ln bonne sainte Anne, leur vénérée patronne, elles s'en 
reviennent chacune dans sa  bourgade. La Sainte-Anne est la 
grantle fétc religieiise e t  pntroriale des Micinacs e t  cies Souri-  
quois. 

Au risque de faire un hors-d'ceuvre, ,je crois devoir, dans  
un travail où le fondateiir (lu collbge Saint-Joseph occupe 
sans doute la première place, niais où sont récapitulées toutes 
les forces vives de l'Acadie renaissante, consncrer quelques 
pages à ces tribus qui, clès l'origine de la colonie, furent rios 
alliés les plus fidèles, e t  qui ont,  dans la suite, tant  souffert 
avec iioiis et à caiise de  nous. Au reste, le P. Lefebvre eut 
toujours pour ces fiers enfants de la forêt une sollicitude, une 
tendresse de père. I l  allait tous les ans lui-inême, à la fête de  
la bonne sainte Anne, célkbi-er l'auguste sacrifice dans leur 

1-Lettre du P. Lefebvre& M. Placide Gaudet. 

2-CuveLtes. Mot sauvage pusse dans ia langue des Acadiens. 



cliupelle des Beauiiiont. 11 les réunissait autour de lui, uprés la 
rnesse, s'éwroycc it l (le leurs familles e t  cle leurs affaires, faisait 
1:t coniiaissance personnelle d e  cbacuii cl'eux, prenait à, par t  
lcur chef pour lui laisser ses recomrrianclations touchant la 
paix, la religion e t  la iiioralit6 tle sa  tribu, e t  leur distribuait 
quelques petits présents. 

I l  fallait voir avec quelle coiitiance saiis bornes, avec (luel 
ainour, visible su r  leur physionoriiie d'ordinaire si iinpassille, 
ils r4pondaieiit aiix avances du  Pjle L<feblr~', cornrne ils l'ap- 
pelaient. Pour nous autres, les écoliers, qu i  allioiis servir la 
messe, ou chanter RU c l i ~ - u r ,  e t  qui tenions en iiîédiocrc 
estime les clesceridants de Meinbertou e t  tous les Sagamu\ 
généraleiiîent, cette excessive cortlialité, sans iious étoiirier dc 
la piirt (lu P. Lefebvre, qui était courtois e t  charitz~ble pour 
toiit le iiioiide, lie laihst~it pas cle iious intriguer. 

I l  serait peut-être clifficile de  préciser pourcluoi les sauvage:, 
ne ~ o n t  aujoiird'liiii ni recl-iercliés, ni i~ppréciés cles Acadiens : 
il est plus aisé, si  l'on s'en rapporte à l'histoire, de déniontrer 
qu'ils ont droit $ leur e ~ t i m e  e t  à leur airiitié. 

A l'arrivée des Frt~nqais, eii 1604, il:, occupaient e i  possé- 
daient à t i tre d'aborigènes, toutes les provinces iiiaritiiries. 
savoir : les Souriquois ou Micriiacs, l i ~  Nouvelle-Ecosse, le Cap- 
Breton, l'île di: Prince-Etlouard, le nord e t  l'est du Nouveau- 
Hriirisivicli, e t  les Etcheinins ou Abénaquis, aujourd'l-lui 
connus soiis le rioni de Malicites, le sud-ouest du Nouveau- 
Briinswick e t  la  rivière Saint-Jean. Ces derniers s'étendi~ieiit, 
clu côtb du Maine, jusqu'aii Kew-Hampsliire. 

Leu nations européennes qui, hous prétexte de civilisation, 
se jetèrent alors sur I'Ariiérique pour la  déiiiernhrer, à peu 
près comnie elles le font aujourd'liui encore pour l'Afrique, eii 
uskrent avec les aborigènes chucune selon son tempérament. 
Les Anglais e t  les Hollandais, peuples protestants, traitèrent 

1-S76moyer re ditencore,chez les Acadiens, pour srenqu6rir. Meme 6tymologit. 
que dmoi, qui s'employalt quelquefois eii bonne part. 

2-Les Micmacs ne peuvent pas prononcer le r. Ils le remplacent generalement, 
par Lin Z. 

1 0 



les naturels de la Nouvelle-Angleterre, de Manhattan, de la 
Virginie et de l'intérieur, avec dureté et  égoïsnie ; inais non 
pas inliumninement, d'abord. Ils distribuèreiit parmi eux des 
Bibles, e t  leur enseignèrent à sc servir des arriies à feu, pour 
détruire les Franyais, et  à boire de l'eau-de-vie, Four se détruire 
eux-mêmes; les Espagnols firent au Mexique, au  Pérou et  
dans les lles, ce que font aujourd'hui les Turcs eii Arménie : 
ils volèrelit, souillitrent, iiiassacrèrent, exterminèrent, le tout au 
noiii de la civilisation e t  de la religion catholique, dont ils se 
disaient les porte-étendard ; les Frunyais, venus tli~ns le Noii- 
veau-inonde pour 6tencli.c le rtgne de Dieu et  convertir !es 
sauvages à l'Evangile, traitèreiit ceux-ci coinnie des frères, 
et  en firent des chrétiens. 

La prompte et  définitive conversion des Micriiacs au  catho- 
licisrrie in'a toujours frappé coirime un fait ethnologique inex- 
plicable huiriaineiilent, et  tout à fait en deliors de l'expérience 
et  des données scientifiques. 

Voilà une race d'une tenacité estraor<liiiaire qui, aprAs trois 
siècles d'existence nu milieu cles Franyais e t  des Anglais, plus 
puissants et  plus civilisés parle toujours sa langue, inaltériz- 
blement conservée, qiii, ne trouvant plus dans la chitsse et  la 
pGche de quoi siiffire a sa subsistance, se crée des industries 
particulières, mais n'adopte ni l'agriculture, ni les ar ts  des 
nouveaux possesseurs de son pays;  qui se vêt encore, surtout 
les femmes, d'un costurne distinct et original; qui se cons- 
t rui t  toujours des cabanes coniques en écorce de boiileaii 
(nzusl~li»rci) l, coinme RU temps de Henri IV e t  de lu reine 
Anne ; une de ces races fières, irréductibles qui meurent, mais 
ne se rendent pas ', e t  qu'on voit, cependant, après quelques 
mnées seulement de commerce avec les Franyais, abandonner, 
rejeter, en toute liberté, ce qu'elle avait ahsoluinent de plus 

1-Mot passe dans le vocabulaire acadien. 

2-" On a cru longtemps, dit le marquis de Denonville, parlant des sauvages d u  
Bas-Canada, qu'il fallait les approcher de nous pour les franciser ; on a tout lieu 
de reconnaltre qu'on se trompatt. Ceux qui se sont approches de nous ne se sont 
pafl rendus français, et les Français qui les ont hantes sont devenus sauvages.'' 



sacré, ses superstitions religieuses, ses dieux, ses démons, ses 
esprits, ses sorciers, pour emlwasser une religion nouvelle ! 

Port-Royal n'était foridé que depuis six aris quand le grand 
sacliem Membertou, alors âgé de près de cent ans, reçut, avec 
la plus notal~le partie de ses guerriers, l'eau du baptême, 
abjura ses faux dieux ct se tit chrétien. 

I l  faut clierclier a.illeurs et plus haut que dans les forniules 
scientifiques l'explicntion de ce phériomène ethnologique. 

Saint Augustin dans lu Citéde D'iezc, plusieurs autres Pères 
de l'Eglise, Bossuet dans son Disco.u,rs sur  l'li,istoi,re un iver -  
selle,  enseigrierit que Dieu réserve des récumpenses magni- 
fiques, rnêii~e aux vertus naturelles. Aux Romains, qui 
étaient austères, sobres et d'iine praride frugalité ; chez qui les 
vertus doriiestiqi~es, durant la période républicairie, paraissent 
admirables ' ; qui furent, parnii les païens, le peuple le plus 
religieux de l'antiquité ; dont l'ardeur pour la gloire, l'amour 
de la patrie, 1:~ vaillance et le sentiment de l'honneur it la 
guerre, n'ont jaiiiais été surpassés, il donna l'empire du inonde. 
'' Si Dieu n'eût pas donné aux Roinaiiis la gloire passagère 
d'un empire florissant, les vertus qu'ils ont  déployées afin de 
parvenir it cette gloire seraient re~ tées  sans récoinpense." ' 

Quelles récompenses allait-il donner aux  Abéiiaquis e t  aux 
Souriquois, dont les vertus naturellrs égalaient, sous plu- 
sieurs rapports, celles des Romains, e t  les surpassaient, sous 
quelilues autres ? Examinons d'abord ces vertus 3. 

1-Plutarque, dans unedeses Vies, rapporte que dnns les premiers sihclcs qui sui- 
virent la fondation de Rome, 11 n'y eut  pas dans cette cite un seul cas de divorce. 

2 -~ugus t ln ,  la Citr' (le Dieu,  livre V .  chap. XV. 

3-On n e  saurait attribuer leur etonnante conversion au falt que déjtb, a l7ar- 
rivee des Français, i ls  tenaient la  croix en superstitieuse veneration. ('eci peut, 
tout  au plus, faire supposer que des niissionnaires catholiques avalent. passe pal 
l a ,  d une date bien nntbrieure, probablement les Islandais, au tempsdesViklngs. 
I l  est constant. qu'aucuiic notion du christianisme ne subsistait. parmi rux ,  en 
1604. 

Peut-6tre aussi faut-il reinonter encore  plu^ haut. Une croix, oyrnbole du culte 
rendu au soleil, Btait adoree, au rapport de certains liistoriens, des Chctldeeiis, 
de% Assyriens ct des Indous. 

C'est contre tolite verite historlque que le P. Rochemontelx, S. J.. danR son 
ouvrage sur les Jesuites de  Icc Nouvelle-France au X V I I e  siècle, attrlbue ce 
culLe aux pr6clications des Peres de son ordre. 



Un grand esprit de  charité fraternelle régnait pariiii eux, 
A telles enseignes c~ii'ils répartissaient bgaleineiit ciitre tous 
ceux d'une inêrne tribu, iin peu à ln inanihe des preiiiiers 
clirétieris qui niettaient leiirs biens en coirimun, le produit tlr 
leiirs cliasses e t  de leurs pêclies. 

Ils étaient braves, surtout les Abénaquis, à l'égal cles Fritries 
e t  cles Moiriains. Le courage à l i ~  guerre lcur tenait lieu tle 
vcrtii. L a  guerre étant chez eux iine nécessité poui. l'existence, 
ils s'y prépartlient comine au plus noble des a r t s ;  mais i!s lie 
lui st~crifiiticnt pas, coiriine les Spartiates, la pudeur de leurs 
tilles e t  l i ~  probité de leurs garçons. 

Mgr de Saint-ValIier, qui les visitait en 1686, dit, clans soli 
rapport, " qu'ils ont (les qualités merveilleuses pour le clii.istia- 
nisirie ; que l'inipurcth est un ahoniinatioii cliez e u s  ; que les 
garqons sont retenus e t  réservés avec les filles a u  delà de  cr 
qu'on peut croire ; " e t  le tnbletiu qu'a lliissé d'eux 1'al)bé l'tiury 
resseiiible, par ce clu'eri r ~ p p o r t e  le grand évCcliie cle Qiiél)ec, À 

iinc idylle écrite au teinps des preiiiiers clirétieris. 
De son côté, Latour écrivait d 'eus : " Ils sont estrêuieirielit 

chastes e t  retenus, ce qui, pitrnii les s ;~u\~ages ,  t ient clil  pi'o- 
dige. Le vice ctiez eiix est en it1)on-iinat,ion. e t  les pliis légères 
libertés, mêriie en paroles, leiir sont inconiiues." 

Ni le inensonge, ni  le vol ri'6taitint en honneur pnrlrii eux. 
Ils niriiaient les petits enfants, avaient le culte des niorts e t  

le respect cie leurs cliviriiths. Piis iiri mot dans leur langue 
n'exprime le Islasplittmc. 

Ils étaient cliastes,-Latour e t  les iiiissionuaires ne soiit pas 
les seuls conteiriporiiiris A le eoristttter. La clironique ne relate 
pas un seul cas oii Urie feinrrre blanche, toiribée captive entre 
leurs mains, ait  été insultée. Ori lit brûlait quelquefois, mais 
on ne lit souillait pas. 

Ils croyaient à l'irriiiiortalité des esprits. 
Quelles réconiperises allaient-ils recevoir pour tant  de vertus 

iiitturelles '? Rilis en présence de peuples plus puissants e t  plus 
civilisés, ils ne pouvaient, coriiirie les Romains, parvenir à l a  
tlomiristion. Ils devsierit, d'après la loi de  la survivance d u  



pliis apte, s'eff'ilcer, sinon disparaître tout a fait, pour faire 
place aux blancs, niieux oiitillés qu'eux pour la siiprématie. 

Encore une fois, quelle idlait être pour eux cette récom- 
pense que saint Augustin annonce a11 iiom du Tout-Puissant ' 

L a  plus magnifique de toutes : le don de ln foi. Pour ma 
part  je ne m'explique pas autrenient leur conversion &ange, 
ex ti-aordiriaire. 

J e  ne vois dans l'histoire (lu cliristianisme que l'Irlande, 
dont I'4vangélisution ressenible de près ;L celle des uborigèiies 
de l'Acadie. Des vertus senilslatiles ont ariiené une coiiveruion 
pareillement surn~tilrelle.  " Cette île vierge, où jamais pro- 
C O I I Y U ~  n'avait mis le pied, qui n'avait jamais connu ni  les 
exactions de Rome, ni ses orgies,était aussi le seul lieu du monde . 
dont 1'Evangile eîit pris possession, pour tti~isi dire, sans effu- 
sion de sang." ' 

A partir  de leur conversion, ce fu t  entre ces sauvages e t  les 
Français une alliaiice H. la vie, à la niort ; siirtout à la mort, 
hélas ! 

Les Abénaquis furatit les premiPres victimes de l'hostilité 
anglaise: car, & cette époque, se constituer les amis des 
Fra i ip i s  en Amérique, c'était encourir la haine implacable des 
colons de la Nouvelle-Angleterre. La guerre leur fu t  déclarée, 
en 1635, et, en 1679, ils avaient été presque tous exterminés. 
Quelques fr~lnilles se réfugièrent au  Cariada, où leurs drscen- 
dants se retrouvent au.jourdJhui à Béctincour e t  B Saint-Fran- 
çois. 

Ce fut  ensuite le tour des Souriquois. Plus éloignés des 
centres anglais e t  protégés par les Acadiens au  sort desquels 
ils avaient iirii leiirs destinées, il était plus difficile de les 
atteindre. Alors on mit leurs têtes à prix. Cornwallis, le 
fondateur d'Halifax, otfrit une prime de dix louis sterling, 
laquelle fut,  en 1750, portke à, cinquante loiiis, pour chaque 
chevelure de stluvage. On donnait trente louis pour un homnie 
pris vivant, et  vingt-cinq louis pour une femiiie. Leu pauvres 

1-Fredéric Ozanam. 




